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INTRODUCTION 
 
Quand un chimpanzé est retiré de son environnement naturel et est placé en captivité, il fait 
l’expérience d’une variété de conditions « contre nature » qu’il ne rencontrerait pas dans la 
vie sauvage. En effet, l’environnement en captivité implique des regroupements sociaux gérés 
par l’homme, est restreint, relativement prévisible, situé dans un climat différent de celui 
d’origine, et est parfois dépourvu de stimuli environnementaux. Ces déviations par rapport à 
l’environnement naturel dans lequel l’animal a vécu peuvent avoir un impact négatif sur le 
bien-être physique et psychologique d’un animal. 
 
Dans les sanctuaires pour chimpanzés, la plupart des animaux recueillis sont généralement 
victimes de troubles physiques et psychologiques et ne peuvent pas être relâchés directement 
dans leur milieu d’origine : ils sont asociaux, ce qui les rend incompatibles avec la vie en 
groupe. Le but pour ces centres est donc de les réhabiliter et les resocialiser, afin de permettre 
aux animaux de vivre une vie pleine et stable, en recevant les soins et stimuli dont ils ont 
besoin pour exprimer les comportements spécifiques de leur espèce (Farmer, 2002). 
 
Lors de l’introduction d’un nouveau chimpanzé dans un groupe en vue de le réhabiliter et de 
le resocialiser, il convient d’étudier l’évolution de cet animal dans son nouveau groupe, afin 
d’observer s’il développe des comportements caractéristiques de bien-être, ou au contraire, si 
ce nouvel environnement ne lui convient pas, des troubles comportementaux. 
 
Une bonne connaissance du comportement biologique des chimpanzés sauvages est 
indispensable pour évaluer quels éléments sont nécessaires à l’expression des comportements 
naturels, et donc au bien-être de ces individus. Il est également essentiel d’identifier les 
éléments qui causent des perturbations dans le comportement de l’animal, afin d’intervenir et 
d’offrir des conditions propices de réhabilitation et resocialisation. 
 
Pour ce faire, il est fondamental de connaître les différentes méthodes d’observation afin de 
savoir comment observer ces animaux - Que faut-il regarder ? Qu’est-il important de noter ? 
Quand ? - et obtenir des données fiables et interprétables, les analyser, et pouvoir mettre en 
œuvre des solutions adaptées pour maintenir ces chimpanzés dans des conditions de vie 
optimales. 
Dans ce travail, nous chercherons à expliquer en quoi consistent l’étude comportementale, et 
la réhabilitation et resocialisation des chimpanzés. Pour cela, nous présenterons tout d’abord 
des données générales concernant cette espèce en insistant sur le comportement social, et nous 
nous poserons la question des besoins et du bien-être du chimpanzé captif.  
Comment reconnaître un chimpanzé « satisfait » des conditions qu’on lui impose ? Et 
comment reconnaître l’inverse ? Les troubles comportementaux constituent un gros problème 
dans les refuges de primates. Nous détaillerons ceux que rapporte la littérature relative au 
sujet.  
Par la suite, nous développerons les méthodes d’observation du comportement des 
chimpanzés. En effet, l’étude de la conduite peut être abordée en recourant à divers procédés : 
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cette thèse vise donc à présenter un éventail des techniques, des termes et des problèmes 
propres au travail de l’observateur.  
Nous terminerons ce travail en expliquant comment réhabiliter et resocialiser un chimpanzé, 
en présentant les différentes étapes à suivre. 
Au cours de ma formation, j’ai eu la chance d’intégrer l’équipe de recherche du centre de 
récupération de primates de la Fondation Mona, en Espagne. Ce centre recueille des 
chimpanzés et macaques abandonnées et/ou maltraités, et participe à la réhabilitation, la 
resocialisation et la déshumanisation de ces primates, dans le but d’offrir à ces animaux une 
situation de bien-être optimale. J’intégrerai donc dans cette thèse des exemples tirés de mon 
stage à Mona. 
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I.  Présentation des différentes sous-espèces de chimpanzés 
 
1. Classification 
 
Le chimpanzé, ou Pan troglodytes, est une espèce appartenant à l’ordre des primates,  au 
sous-ordre des Simiens, à l’infra-ordre des Catarrhiniens, ou Singes de l’Ancien Monde, et à la 
famille des Hominidés. Les chimpanzés sont l’espèce de grands singes la plus apparentée à 
l’homme : les deux espèces partagent une grande partie de l’ADN (The Chimpanzee 
Sequencing and Analysis Consortium, 2005). 
 
Historiquement, trois sous-espèces de chimpanzés ont été reconnues (Groves, 2001 ; Napier et 
Napier, 1967) : le chimpanzé d'Afrique occidentale (Pan troglodytes verus), le chimpanzé 
d'Afrique centrale (Pan troglodytes troglodytes), et le chimpanzé d'Afrique orientale (Pan 
troglodytes schweinfurthi). Cependant, de récentes études sur l’ADN soutiennent l’idée de 
considérer le chimpanzé du Nigeria comme une sous-espèce à part (Pan troglodytes 
vellerosus) (Gonder et al., 1997 ; Vigilant, 2003). Actuellement, il a même été proposé de 
changer sa nomenclature en Pan troglodytes ellioti (Oates et al., 2009a). 
 
Enfin, il a été proposé récemment de subdiviser la sous-espèce P.t. schweinfurthii en deux 
populations : celle du Nord, qui correspondrait à l’actuelle P.t. schweinfurthii, et celle du Sud 
qui correspondrait à une cinquième sous-espèce de chimpanzé appelée Pan troglodytes 
marungensis (Groves, 2005a ; Woods Hole Research Center, 2009). 
 
Tableau I. Classification taxonomique du chimpanzé commun (Groves, 2005a) 
Règne Animal 
Embranchement Chordés 
Classe Mammifère 
Ordre Primates 
Sous-Ordre Simiens 
Infra-Ordre Catarrhiniens 
Famille Hominidés 
Genre Pan 
Espèce troglotydes 
Sous-espèce schweinfurthii 
vellerosus / ellioti 
verus 
troglodytes 
 
 
2. Répartition géographique 
 
Le chimpanzé a une grande, bien que discontinue, distribution dans 25 pays de l’Afrique 
équatoriale, depuis l’Ouest du Sénégal jusqu’à l’Est de la Tanzanie. Il occupe actuellement 
2.342.000 km
2
 (Butynski, 2003). Il s’agit d’une espèce adaptée à vivre dans différents 
biotopes : forêts pluviales, forêts claires, bosquets en savane, savanes arborées, brousses, 
forêts de montagne. 
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On rencontre la sous-espèce P.t. verus en Afrique occidentale, depuis le Sénégal jusqu’au 
Nigeria. La sous-espèce P.t.vellerosus se trouve au Nigeria et au Cameroun. La sous-espèce 
P.t. troglodytes a un cercle de distribution depuis le Cameroun jusqu’en République 
Démocratique du Congo. Enfin, la sous-espèce P.t. schweinfurthii se trouve depuis la 
République Démocratique du Congo jusqu’à l’Ouest de l’Ouganda, le Rwanda et à l’Ouest de 
la Tanzanie.  
 
L’annexe I présente les cartes de répartition géographique des espèces de grands singes en 
Afrique, ainsi que la répartition des différentes sous-espèces de chimpanzés. 
 
 
3. Statut de conservation 
 
Le chimpanzé est l’espèce de grands singes la plus abondante et avec la plus grande 
distribution, et de nombreuses populations se trouvent dans des aires protégées. Cependant, 
depuis 1976, il est inscrit dans le U.S. Endangered Species Act en tant que primate menacé.  
 
Il est également inscrit en Annexe I et II de la liste CITES (Convention on International 
Trade of Endangered Species of Wild Fauna and Flora) des espèces menacées qui résulte des 
dispositions prises lors de la Convention de Washington en 1973, qui impose beaucoup de 
restrictions à son commerce. La majorité des pays africains offre légalement une aide partielle 
ou totale aux chimpanzés : l’espèce est classée Classe A dans la Convention Africaine de 
1969. 
 
Actuellement l’espèce est classée comme menacée d’extinction : ses populations reculent, et 
on s’attend à ce qu’elles continuent de le faire dans le futur (Oates et al., 2009b). La 
disparition progressive du chimpanzé en Afrique s’inscrit dans un contexte global de déclin 
de la faune sauvage africaine et de son habitat.  
 
Dans les trois dernières décennies, une diminution significative de ses populations s’est 
produite, due principalement à la réduction de la quantité et de la qualité des habitats, en 
raison de l’expansion des activités humaines.  
 
Compte tenu de ses avancées technologiques et de sa prédominance actuelle sur les autres 
espèces, l’homme tend à la surexploitation des ressources et se retrouve en compétition avec 
d’autres espèces pour une même niche écologique.  
 
Ainsi, la survie des populations sauvages de chimpanzés en Afrique est mise en péril par les 
actions directes de l’homme en tant que prédateur, et indirectes par l’exploitation du milieu 
dans lequel ce dernier vit. 
 
La croissance rapide de la densité de population dans certaines aires, la propagation de 
maladies comme Ebola, et  l’instabilité politique de certains pays obligent à penser que la 
réduction des populations de chimpanzés continuera dans les prochaines années. 
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Tableau II. Catégorie de menaces pour chacune des sous-espèces de chimpanzé (Pan troglodytes)  
(Butynski, 2003). VU : vulnérable ; EN : menacé d’extinction 
Espèce et sous-espèce 1988 1996 2000-2002 
Nombre total 
d’individus 
Chimpanzé commun 
Pan troglodytes 
VU EN EN 235 000 
Chimpanzé occidental 
P. t. verus 
EN EN EN 38 000 
Chimpanzé du Nigeria 
P.t. vellerosus 
- - EN 6 000 
Chimpanzé central 
P.t. troglodytes 
VU EN EN 93 000 
Chimpanzé oriental 
P.t. schweinfurthii 
VU EN EN 98 000 
 
Le type de menaces est similaire pour les quatre sous-espèces, bien qu’avec de légères 
variations selon la région. Les experts ont établi les principales menaces en (Oates et al., 
2009b) : 
 
- Destruction et dégradation de l’habitat causées principalement par le brûlis pour 
l’agriculture, et par le travail dans les mines de gaz, pétrole et combustible.  
 
Les chimpanzés, de par leur régime alimentaire, sont dépendants des régions de forêt primaire 
dense où les fruits sont abondants. Par ailleurs, comme nous l’avons vu, les femelles se 
déplacent d’un groupe à l’autre augmentant ainsi le potentiel reproductif de l’espèce. Des 
communautés trop petites ou trop isolées peuvent donc souffrir de consanguinité, ce qui 
diminue le taux de reproduction pourtant déjà faible. De plus, les petites populations sont plus 
vulnérables aux perturbations de l’habitat, à la chasse, aux épidémies, ce qui conduit souvent 
rapidement à une extinction totale. 
 
- Chasse furtive. Les principales raisons de chasse sont :  
o Le besoin de nourriture pour l’Homme (« bushmeat » ou « viande de brousse ») : la 
viande de chimpanzé est plus ou moins prisée selon les coutumes et selon l’abondance 
d’autres sources de protéines (gibier, poisson). Le chimpanzé est l’une des viandes les 
plus prisées avec le gorille, d’autres espèces de primates, l’antilope de forêt et le 
phacochère. Un réseau commercial s’est progressivement créé autour de cette activité, 
accroissant la pression de chasse infligée à la faune de brousse. Les prélèvements 
surpassent le taux de renouvellement des ressources fauniques, risquant de faire 
disparaître de nombreuses espèces animales sauvages (Rose, 1997-1998).  
 
o Le commerce d’animaux de compagnie : ce commerce reste une activité secondaire à 
la chasse mais ses conséquences n’en sont pas moins dramatiques (Donald, 1999). Le 
chimpanzé paie surtout un lourd tribut aux massacres organisés pour récupérer les 
jeunes chimpanzés qui sont ensuite soit gardés quelque temps afin d’être engraissés 
pour la consommation, soit conservés comme amusement pour les enfants du village, 
soit vendus comme animaux de compagnie à des particuliers ou exportés 
frauduleusement dans les pays occidentaux. 
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o Les intérêts médicaux et de recherche scientifique : avec moins de 1% de différence 
entre leur patrimoine génétique et celui de l’homme, les chimpanzés sont très prisés 
pour les expérimentations biomédicales. De nombreux médicaments ne peuvent obtenir 
d’Autorisation de Mise sur le Marché (A.M.M.) qu’après un test ultime chez le 
chimpanzé. Le chimpanzé reste également un outil recherché, particulièrement dans les 
études portant sur le VIH, les hépatites ou encore le paludisme. 
 
o La protection des récoltes dans les villages via des pièges, appâts empoisonnés, filets 
ou même des chiens. 
 
- Les maladies : la principale cause de mort des chimpanzés de Gombe, Mahale et Taï sont les 
maladies infectieuses, fondamentalement celles qui affectent aussi les humains et qui ont pu 
être transmises par eux, à travers la recherche et le tourisme. Ces quinze dernières années, la 
fièvre hémorragique Ebola a causé de nombreuses morts de chimpanzés sur la Côte de Marfil, 
et des épidémies répétitives se sont produites, occasionnant d’importantes réductions de 
populations dans certaines régions protégées du Gabon et de la République du Congo. 
 
La disparition des primates pourrait donc avoir de graves répercussions à court terme, compte 
tenu du fait qu’ils jouent un rôle majeur dans la dynamique des écosystèmes forestiers 
africains. Ainsi, des prédateurs comme le léopard, le chat doré, les serpents ou les oiseaux de 
proie sont voués à disparaître de la même manière. Certains spécialistes parlent de « Empty 
Forest Syndrom », c’est-à-dire d’une forêt où il ne resterait plus que des arbres mais 
manquant cruellement de grands mammifères. Or, ces mammifères permettent la 
dissémination des graines dans l’environnement. Ainsi, de nombreuses espèces d’arbres 
viendront à disparaître, ce qui accélérera encore l’extinction de certains animaux à la biologie 
très spécifique. 
 
Actuellement, les chimpanzés sont légalement protégés dans la majorité des pays où ils 
vivent, et de nombreux parcs nationaux se sont créés, bien que de nombreuses populations 
restent en dehors de ces zones protégées.  
 
 
II. Généralités 
1. Données générales 
Le chimpanzé a un développement ontogénétique similaire à celui de l’humain, divisé en 
plusieurs grandes périodes : enfance, jeunesse, adolescence, maturité. L’espérance de vie 
moyenne en liberté est de 35 à 40 ans, mais peut atteindre 60 ans en captivité.  
Bien que la plupart des chimpanzés soient quadrupèdes, ils peuvent aussi exercer des postures 
de suspension et la brachiation. Les mâles sauvages pèsent entre 35-70 kg (100 kg en 
captivité) et les femelles entre 26-50 kg. 
 
Leur taille respective est de 90-120 cm et 66-100 cm. La gestation du chimpanzé est de 8,5 à 
9 mois, et la maturité sexuelle débute à partir de 12-13 ans. Les femelles ont une portée tous 
les cinq ans (Llorente, 2011). 
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2. Reproduction 
 
Les programmes de conservation des espèces menacées sont largement fondées sur l’espoir de 
faire se reproduire des individus en captivité et de pouvoir éventuellement repeupler certaines 
zones avec des animaux « réhabilités » à vivre en milieu sauvage. 
 
En captivité, c’est l’homme qui décide si la reproduction doit avoir lieu, quand et comment. 
Elle suppose des conditions particulièrement adéquates, des animaux en bonne santé physique 
et mentale, et logés dans un groupe socialement stable et adéquat. Il faut régler les problèmes 
sociaux avant de songer à la reproduction : les animaux doivent vivre dans une bonne 
ambiance sociale.  
 
En captivité, les déviations du comportement sexuel et reproducteur sont observées chez des 
animaux qui ont subi une expérience de privation sociale (Davenport et Rogers, 1970 ; 
Capitanio, 1986). 
 
La nature et la fréquence des interactions sociales influencent le comportement reproducteur 
chez les mâles comme chez les femelles. Les interactions mâle-mâle qui entrent en jeu dans 
les conflits pour l’établissement et le maintien de la dominance sociale sont essentielles au 
maintien de concentrations élevées d’androgènes dans le sang, qui sont corrélées avec une 
bonne performance du comportement sexuel. En l’absence de compétition intrasexuelle 
suffisante, la libido du mâle est diminuée (Rose et al., 1971).  
Les femelles peuvent être affectées de manière similaire. L’absence de comportements 
intrasexuels chez les mâles entraîne une diminution de la fonction reproductrice des femelles. 
Les cycles des femelles peuvent devenir irréguliers ou déprimés, ce qui entraîne une baisse 
globale de la reproduction (Kleiman, 1981). 
Les conditions sociales entraînent donc une modification substantielle dans le succès 
reproducteur des chimpanzés (Wasser et Barash, 1983). 
 
3. Alimentation 
Le régime alimentaire des chimpanzés est fondamentalement de type omnivore, et leur diète 
varie significativement entre les différentes populations et selon les saisons climatiques. Les 
fruits représentent quasiment la moitié de leur alimentation, mais ils se nourrissent aussi de 
feuilles, de bourgeons, de la sève d’arbre, mais aussi d’insectes (fourmis, termites), d’oiseaux, 
d’œufs (Goodall, 1986). 
Dans certaines populations, la chair de petits mammifères et autres primates fait partie de leur 
alimentation, comme par exemple des singes verts (Cercopithecus aethiops), des gazelles ou 
de jeunes antilopes (National Primate Research Center, 2011). L’aire moyenne d’activité est 
de 12,5km
2, selon le type d’habitat. 
Goodall (1986) estime que les chimpanzés de Gombe en Tanzanie consomment plus de 90 
espèces d’arbres et de plantes, plus de 5 types de fruits, et plus de 30 types de feuilles et de 
bourgeons.  
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L’alimentation des chimpanzés comprend plusieurs phases. La première est la phase de 
recherche de nourriture, c’est-à-dire la phase d’exploration active dans le milieu au cours de 
laquelle les éléments alimentaires sont sélectionnés. Succède à cette phase appétente une 
phase de consommation de la nourriture. Elle est en générale suivie par une phase de repos, 
pendant laquelle l’animal digère. 
La fonction de nutrition fait partie des besoins primaires à assurer pour les animaux. En 
captivité, il est fondamental de respecter leur « menu » naturel au risque d’entraîner des 
troubles physiques (problèmes digestifs, problèmes métaboliques secondaires à des carences, 
…) mais aussi des perturbations psychologiques si les singes n’ont pas la possibilité 
d’exprimer leurs comportements alimentaires naturels. Cela est d’autant plus vrai que 
l’alimentation et la recherche de nourriture sont les principales activités des singes dans la 
nature. 
D’après Struck et al. (2007), les chimpanzés sauvages consacrent de 30 à 60% de leur budget 
temps journalier à se nourrir et à rechercher de la nourriture. Ils peuvent se déplacer sur de 
longues distances pour chercher des aliments.  
Le confinement entraîne un déficit par rapport au répertoire comportemental normal. Le 
temps consacré à la recherche de nourriture dans la nature se transforme en temps « libre » 
pour les animaux captifs. Les primates inoccupés s’ennuient, des comportements stéréotypés 
peuvent apparaître et les agressions sont plus fréquentes.  
Ainsi, l’alimentation considérée dans son ensemble est un facteur de stimulation sensorielle et 
intellectuelle, et surtout un facteur anti-ennui. La fonction d’alimentation ne doit pas être 
restreinte à la seule phase de consommation et à son aspect nutritionnel ; elle exige tout un 
processus qui met en jeu des comportements spécifiques qu’il faut au maximum respecter et 
tenter de reproduire en captivité. 
 
4. Complexité sociale 
Les chimpanzés vivent en communauté : leurs relations sociales sont importantes parce que 
l’équilibre individuel dépend non seulement des bénéfices qu’apporte la vie en groupe 
(Kappeler et van Schaik, 2002), mais aussi des bénéfices obtenus des relations sociales 
spécifiques avec d’autres individus (Aureli et Schaffner, 2002 ; Silk, 2007). Chaque individu 
tire alors profit de ces relations sociales (Silk et al., 2010a).  
L’identité sociale et les interactions affiliatives avec d’autres congénères sont fondamentales 
pour le bien-être de ces animaux grégaires. Les interactions interindividuelles mettent en jeu 
des contacts tactiles, des contacts visuels et chez les chimpanzés, une communication non 
verbale à base de mimiques faciales (utilisation du regard, position des paupières, gestuelle de 
la bouche, exposition des canines...). 
4.1 Structure sociale 
Les chimpanzés vivent en communauté de 15 à 150 individus, avec une moyenne de 35 
individus, dans des groupes multi-mâles/multi-femelles. Ils vivent dans des structures 
flexibles de fission-fusion, dans lesquelles des sous-groupes se forment et se déforment 
continuellement, au gré de la disponibilité de la nourriture, des dangers, de la densité 
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démographique (Brent et al., 1997). Ils sont assez sédentaires au sein d’un territoire stable, 
dont la superficie varie suivant le milieu et la nourriture disponible (40 à 60 km
2
) (Breuil et 
al., 1993). 
Les femelles atteignant la puberté quittent généralement leur groupe d’origine et rejoignent 
une autre communauté. Ces transferts de femelles permettent d’éviter la consanguinité. Les 
mâles adultes de communautés différentes s’évitent en général. Cependant, les relations entre 
communautés de chimpanzés peuvent être très violentes (Brent et al., 1997). Les chimpanzés 
sont des animaux particulièrement territoriaux qui ne tolèrent pas l’intrusion d’étrangers. 
Goodall (1986) a rapporté des scènes de batailles sanglantes entre mâles de communautés 
différentes, allant jusqu’à l’extermination complète d’un groupe.  
 
  4.2 Hiérarchie 
La plupart des primates sont réunis en groupes sociaux. A l’intérieur de ces groupes, les 
relations entre les individus sont définies selon des modalités précises, basées sur l'existence 
d'une hiérarchie sociale avec des relations dominant/dominé nettes. Cette subordination 
sociale fait partie de leur façon de vivre et ne représente en fait pas forcément un stress pour 
les subordonnés. Au contraire, avoir une identité sociale et une place précise dans une 
communauté semblent nécessaire à leur équilibre. 
Les relations de dominance-subordination chez les chimpanzés sont exprimées par des 
halètements et des grognements chez les individus subordonnés dans chaque dyade (Muller et 
Wrangham, 2004). 
L'individu alpha, le plus souvent un mâle, a la première place et jouit de nombreux privilèges 
(priorité alimentaire et choix des partenaires sexuel(le)s). Des conflits peuvent apparaître au 
sein du groupe. Le mâle ou femelle alpha autoritaire agit comme un véritable médiateur 
impartial et use de différentes stratégies pour maintenir la cohésion sociale, dans l’intérêt de la 
communauté.  
Chez les chimpanzés, le support agonistique joue un rôle dans l’augmentation ou le maintien 
du rang de dominance sociale, et permet d’augmenter la probabilité de parvenir à la paternité, 
indépendamment des effets du rang social (Gilby et al., 2013). 
 
4.3 Un besoin de communication important 
La communication est fondamentale pour vivre en société et est, par conséquent, très 
développée chez les chimpanzés. La communication peut se définir comme un processus dans 
lequel un émetteur utilise des signaux spécialement désignés ou des manifestations pour 
modifier le comportement d’un récepteur (Krebs et Davies, 1993). Elle n’est fonctionnelle 
que si elle génère une réponse de la part du récepteur. 
Chez les chimpanzés, la communication visuelle est particulièrement développée. Les signaux 
visuels sont une composante importante du comportement des primates pour faire passer des 
messages aux congénères. La gestualité et les mimiques faciales représentent des modes de 
communicatifs essentiels. 
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Les signaux auditifs sont également utilisés fréquemment. Ces signaux sont intéressants pour 
la communication à distance. Cela permet la transmission d’une grande quantité 
d’informations selon la fréquence, le volume sonore, le ton ; le signal est modifiable très 
rapidement. Les chimpanzés peuvent utiliser des signaux vocaux et des signaux non vocaux 
(chimpanzé qui frappe le sol avec les mains ou des bâtons). Ils ont un appareil auditif bien 
développé pour une réception efficace de tous ces signaux.  
La régulation de l’utilisation de l’espace se fait par le biais de vocalisations. Ces cris ont une 
bonne pénétration dans le milieu forestier (jusqu’à 1km) en raison de leur fréquence inférieure 
à 1kHz, de leur durée et de leur répétitivité. Les chimpanzés effectuent de la communication 
verbale en produisant des 30 cris différents (Whiten et al., 1999). 
 
4.4 Relations maternelles 
 
Les chimpanzés sont « des espèces porteuses » : les petits restent en contact physique constant 
avec leurs parents pendant les premiers stades de développement infantile. Ils passent les cinq 
premières années de leur vie quasiment inséparables de leur mère (Brune et al., 2006). 
La majorité des primates a la capacité de former et de maintenir des liens sociaux de longue 
durée avec des individus connus. Dès la naissance, la relation mère-enfant est très forte et des 
troubles psychologiques et physiologiques apparaissent rapidement si ce lien particulier est 
rompu.  
Certains  adultes créent également des relations d’affinité particulières entre eux, proches de 
relations filiales ; là encore, toute perturbation de ces contacts a des conséquences sur 
l’équilibre et la santé des partenaires. La présence immédiate de leurs compagnons 
particuliers peut être un facteur déterminant pour leur bien-être. 
 
4.5 Conduite ludique 
Composante essentielle de la vie sociale des primates, le jeu a des fonctions multiples. La 
première expérience du jeu se fait avec la mère. Progressivement, le jeune s’éloigne de celle-
ci et joue avec d’autres jeunes. Au cours des luttes, des poursuites et des sauts, le petit singe 
apprend à contrôler ses agressions, à respecter les rapports de dominance établis, à participer à 
la cohésion du groupe social. C’est un entraînement à la vie future. 
 
Au cours du jeu, se fait également la découverte de l’univers dans lequel il évolue, par 
l’exploration et la manipulation des composantes du milieu. Il apprend à utiliser, à tester et à 
maîtriser ses capacités physiques. Chez les chimpanzés, c’est au cours du jeu que se créent 
des liens qui persistent toute la vie (Goodall, 1986).  
 
4.6 Grooming 
Le grooming, ou épouillage mutuel, est au cœur de la vie de relation des chimpanzés. Il a été 
particulièrement étudié car il reflète l’état social du groupe : il représente une activité 
importante pour entretenir les liens entre les chimpanzés d’un groupe. 
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Le grooming offre des avantages à la fois hygiénique (retrait d’ectoparasites : Akinyi et al., 
2013) et psychologique (diminution du stress : Shutt et al., 2007 ; Kaburu et al., 2012). Il peut 
cependant avoir des inconvénients pour celui qui épouille, incluant la diminution de la 
vigilance (Mooring et Hart, 1995), la diminution du temps de repos (Dunbar, 1992) et 
l’exposition aux maladies (Nunn et Altizer, 2006), bien que certains auteurs aient montré que 
ces inconvénients soient négligeables (Schino et Aureli, 2009). 
 
Le grooming représente une forme de communication tactile marquée d'une importante 
fonction sociale. Plus une espèce est évoluée, plus elle consacre de temps au grooming, et 
moins elle enregistre de conflits internes. En effet, l’arrachage du poil produit une légère 
douleur qui déclenche la libération de beta-endorphines (Keverne et al., 1989) qui inhibent les 
hormones du stress et entraîne une diminution de la fréquence cardiaque à la fois chez le 
toiletteur et chez celui qui est toiletté. Il permet donc l’évacuation des tensions au sein du 
groupe.  
 
Entre deux mâles qui maintiennent de bonnes interactions sociales, le risque d’agression est 
bas. Néanmoins, après un conflit, l’agresseur et la victime tendent à être plus anxieux (Aureli 
et Smuçny, 2000), en particulier lorsqu’ils ont précédemment montré un haut niveau de 
conduite affiliative (Kutsukake et Castles, 2001).  
Le subordonné peut approcher le dominant en adoptant des postures de soumission : le 
grooming sert alors à apaiser les deux parties (Koyama et al., 2006). La tendance à la 
réconciliation chez les chimpanzés sauvages est faible : 12-16% contre 27-35% en captivité 
(Kutsukake et Castles, 2004). 
 
Les chimpanzés de haut rang social peuvent demander du grooming de la part des individus 
moins haut placés, offrant alors de la tolérance en échange du grooming (Schino, 2001 ; 
Watts, 2002). Lors de compétition intra-groupe pour accéder à la dominance, les mâles ayant 
de fortes affinités utilisent plus fréquemment le grooming, permettant un réconfort mutuel 
lorsque les agressions se multiplient autour d’eux (de Waal, 1982). 
 
La perte d’un individu clé (maladie, prédation, violence létale – Newton-Fisher et Thompson, 
2012) peut briser des interactions sociales existantes ou déstabiliser les rangs hiérarchiques 
(Way et al., 2008 ; Cheney et Seyfarth, 2009). Pendant la période d’étude de Kaburu et al. 
(2013), une phase de taux élevé d’agression et d’instabilité dans la hiérarchie des mâles a fait 
suite à la mort du mâle alpha. 
 
Une relation négative significative a été démontrée entre le taux d’agression entre mâles 
adultes et la durée des épisodes de grooming (Kaburu et Newton-Ficher, 2013), ce qui 
suggère que la durée des épisodes de grooming est médiée par le risque d’agression. Les 
chimpanzés semblent capables de moduler le grooming dans le but de réduire le risque de 
devenir des victimes d’agression ; lorsque ces agressions diminuent, les chimpanzés émettent 
des épisodes de grooming plus longs (Kaburu et Newton-Ficher, 2013). 
 
Les chimpanzés montrent une variété de comportements coopératifs, incluant le grooming, la 
chasse, le partage de viande, les alliances et coalitions. Une telle coopération entre les mâles 
est particulièrement intéressante, étant donné que la ressource primaire qu’ils convoitent tous 
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(les opportunités paternelles offertes par les femelles ovulantes) n’est pas celle qui peut être 
aisément partagée (Mitani, 2006). L’épouillage entre mâle et femelle chimpanzés est lié au 
cycle œstral des femelles. Celles-ci ont généralement tendance à épouiller un mâle de haut 
rang, qui sera alors son partenaire sexuel (Schino, 2001). 
 
Des études ont montré que les chimpanzés tendent à émettre du grooming de façon 
réciproque, c’est-à-dire émettent du grooming pour en recevoir en retour (Gomes et al., 2009 ; 
Newton-Fisher et Lee, 2011). De plus, ils ont tendance à diviser le grooming en plusieurs 
épisodes (Barrett et al., 2000), dont la durée varie selon les épisodes. 
 
La réciprocité du grooming joue un rôle important dans l’évolution des stratégies de 
grooming chez les primates (Schino et Aureli, 2010). Cette réciprocité est mise en évidence 
dans les groupes sociaux où les relations de dominance sont détendues et où les différences 
dans les parts de ressource sont faibles (Leinfelder et al., 2001).  
 
Les groupes de chimpanzés dans lesquels il existe une différence importante entre les rangs 
sociaux effectuent moins de grooming de façon réciproque (Balasubramaniam et al., 2012). 
Les séances d’épouillage sont d’autant plus longues qu’il y a réciprocité. Cette dernière a été 
démontrée dans des communautés de chimpanzés de l’Est Africain (P. t. schweinfurthii) et de 
l’Ouest Africain (P. t. verus) (Mitani, 2009 ; Gomes et al., 2009).  
 
Watts (2000) a mis en évidence que dans la communauté de chimpanzés mâles adultes du 
Ngogo (Parc National du Kibale, Uganda), la réciprocité de grooming était plus importante 
entre les individus de même rang social.  
 
Cependant, les données récoltées dans la communauté de chimpanzés mâles de Sonso 
(Réserve de Budongo, Uganda) en 1994/1995 (Newton-Fisher) ont révélé que les mâles 
effectuaient du grooming envers les mâles de plus haut rang, mais que la réciprocité de 
grooming n’était pas plus élevée chez les mâles de même rang (Newton-Fisher et Lee, 2011).  
 
De même, aucune relation n’a été démontrée entre le rang et la distribution de grooming chez 
les chimpanzés du Parc National de Mahale (Tanzanie) et ceux du Parc National Taï (Côte 
d’Ivoire) (Gomes et Boesch, 2011 ; Watts, 2000). 
 
Toutefois, Henzi et al. (2003) suggèrent que le grooming suit le modèle suivant :  
- les individus de haut rang peuvent offrir aux subordonnés une ou plusieurs commodités, 
autre que le grooming, que les subordonnés ne peuvent pas, ou peuvent dans une moindre 
mesure, offrir aux dominants (support lors de conflit, tolérance sociale,…) ; 
- les individus épouillent principalement les individus plus haut placés dans la hiérarchie 
qu’eux ; 
- les dominants reçoivent plus de grooming qu’ils n’en émettent ; 
- les membres du groupe ayant un rang social équivalent effectuent plus de grooming de façon 
réciproque que ceux ayant des rangs sociaux plus éloignés, c’est-à-dire que la réciprocité de 
grooming est corrélée négativement avec la distance du rang. 
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4.7 Stratégies d’apprentissage social et culturel 
L’apprentissage social est un procédé fondamental qui a été démontré dans de nombreuses 
espèces, et qui permet le développement des traditions comportementales (Dindo et al., 2009 ; 
Perry, 2009). Des études suggèrent que leur maintien est permis par la stratégie 
d’apprentissage social dite « suivre la majorité » (Rendell et al., 2011).  
 
Ainsi, plus le nombre d’animaux qui réalisent des comportements spécifiques de l’espèce est 
élevé, plus les individus « naïfs » adoptent ces mêmes comportements, conduisant alors à la 
préservation de la tradition comportementale. Cet apprentissage présente un intérêt particulier, 
dans le sens où il se révèle être fructueux sans que les individus dépensent du temps et de 
l’énergie à des apprentissages de type essai-erreur (Hopper et al., 2011).  
 
Les chimpanzés sont partisans de cette stratégie parce qu’ils prennent part à des 
comportements complexes, pour lesquels l’issue à long-terme n’est pas immédiatement 
évidente, et parce qu’ils vivent dans un système social qui leur offre de nombreuses 
opportunités d’observer les stratégies des autres (Hopper et al., 2011). 
 
Les chimpanzés montrent une forte tendance, à la fois en milieu sauvage et en captivité, à 
l’apprentissage social (Hopper et al., 2008), indiquant qu’ils attachent de l’importance aux 
actions des autres individus du groupe. Hrubesch et al. (2009) suggèrent que les chimpanzés 
sont incapables d’apprendre une stratégie d’apprentissage alternative après en avoir maîtrisé 
une, et persistent donc à utiliser le comportement appris à l’origine. 
 
Globalement, il a été mis en évidence une série de coutumes culturelles différentes, comme la 
communication, l’agression territoriale, les stratégies de chasse, les instruments utilisés et 
fabriqués, la consommation et recherche d’aliments, et l’ingestion de plantes médicinales 
(Sugiyama, 1997 ; Whiten, et al., 1999 ; Wrangham et al., 1994).  
 
En ce qui concerne les instruments, l’utilisation d’outils est propre à chaque communauté de 
chimpanzés. Certains auteurs arrivent à identifier jusqu’à 38 communautés de chimpanzés 
avec mise en évidence de 252 conduites technologiques (McGrew et al., 2005; Sanz et al., 
2004) où s’utilisent différents types d’instruments, matières premières et finalités.  
 
L’utilisation d’outils pour obtenir de la nourriture ou des récompenses est un comportement 
naturel dans cette espèce (Shumaker et al., 2011). La carte I présente les outils utilisés par les 
chimpanzés selon leur région d’origine. 
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Carte I. Outils utilisés par les chimpanzés selon leur région d’origine (Deputte, 1997) 
 
 
Les chimpanzés modifient et créent même des instruments avec des branches ou des bâtons, 
qui sont ensuite utilisés pour dessiner, écraser, ramasser et déterrer de la nourriture ou des 
objets. Ce type de comportement complexe est également clairement documenté sur les 
chimpanzés captifs, montrant des similitudes dans l’utilisation et la modification des 
instruments (Sepúlveda et al., 2009). 
 
 
Photo I. Utilisation de bâtons pour pêcher des termites dans la termitière artificielle. 
(Source : Fondation Mona) 
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III. Stress et troubles comportementaux 
 
Les recherches sur le stress ont pris une part importante dans l’évaluation de l’impact des 
pratiques d’élevage, des protocoles expérimentaux et des conditions environnementales d’un 
animal maintenu en captivité pour la production agricole, la recherche, l’éducation, le 
divertissement ou encore en tant qu’animal de compagnie (Wolfensohn et Honess, 2005). 
 
Les conditions de captivité sont connues pour favoriser l’apparition de comportements 
anormaux dans plusieurs espèces, y compris les primates non humains (Birkett et Newton-
Fisher, 2011). Des expériences précoces négatives, comme la séparation maternelle, peuvent 
sérieusement compromettre l’ajustement comportemental et psychologique des chimpanzés, 
et mener à des déficiences comportementales liées au stress (Reimers et al., 2007). 
 
1. Définitions 
 
Le stress, d’après Selye (1973), est le résultat d’une interaction de l’animal avec son 
environnement, par l’intermédiaire de récepteurs. Les réponses au stress sont médiées par la 
capacité de l’animal à contrôler ce stress, sa durée et son intensité (Weiss et al., 2004). Une 
exposition répétée à un facteur de stress, et particulièrement à un stress imprévisible et 
inéluctable, peut conduire les primates non humains à l’impuissance, état caractérisé par 
l’anxiété, l’inactivité et la néophobie (Weiss et al., 2004), et à des troubles du comportement, 
qui sont une réponse comportementale adaptative au stress. 
 
Le degré de contrôle des facteurs de stress est influencé par la personnalité de l’individu, 
comme la hardiesse versus la timidité, à son tour influencée par l’historique de l’animal 
(Capitanio, 2004 ; Cavigelli et McClintock, 2003 ; Weiss et al., 2004). Par ailleurs, chez les 
chimpanzés, le stress peut être modulé efficacement par le support social et par le statut de 
dominance (Aureli et Schino, 2004 ; Sapolsky, 2005). 
 
2. Facteurs de stress psychologique et comportemental 
 
Le regroupement d’animaux non familiers, le surpeuplement des cages, les luttes pour le 
territoire ou la hiérarchie, le changement des rythmes biologiques, le manque de contact social 
(ou à l’inverse le manque de possibilité d’isolement), des changements de régime alimentaire, 
sont autant de facteurs de stress qui perturbent le comportement des primates.  
 
D’autres facteurs de stress incluent la malnutrition, le parasitisme, les brûlures, la contention 
physique et chimique, l’agression des femelles par des mâles adultes lors des périodes 
d’œstrus (Thompson et al., 2010). Un facteur de stress psychosocial est la réorganisation 
sociale (Clarke et al., 1996 ; Line et al., 1996).  
 
Les troubles comportementaux sont des comportements dits anormaux, parce qu’ils sont 
anormaux par rapport aux comportements observés chez le chimpanzé sauvage, ou parce que 
ce sont des comportements normaux mais qui se manifestent à une fréquence anormale chez 
les chimpanzés captifs (Erwin et Deni, 1979 ; Brune et al., 2006). 
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3. Étiologie des troubles du comportement 
 
Le développement de troubles comportementaux est généralement associé à un 
environnement restrictif : environnement social inexistant ou incohérent, privation totale ou 
partielle de la mère pour un jeune, environnement physique trop simple et ne fournissant pas 
suffisamment de stimulations, manque d’activités… L’étiologie est multifactorielle (Latham 
et al., 2008 ; Mason et Rushen, 2006). Ces troubles indiquent une souffrance psychologique 
(Bradshaw et al., 2009). Ils peuvent être symptomatiques d’une maladie mentale. 
 
3.1 Séparation maternelle prématurée 
 
La déprivation sociale, et plus particulièrement la séparation maternelle, est un facteur de 
stress majeur chez les primates, ayant pour conséquence le développement de comportements 
anormaux chez les chimpanzés captifs (Martin, 2002) : de tels évènements sont traumatisants 
psychologiquement, et empêchent les individus d’apprendre des comportements appropriés.  
 
Une recherche récente réalisée dans un sanctuaire Africain a démontré que la majorité des 
chimpanzés y vivant ne développent pas de comportements anormaux, malgré des 
expériences négatives dans l’enfance (Wobber et Hare, 2011).  
 
D’autres auteurs mettent en évidence que de nombreux comportements anormaux et signes de 
détresse psychologique sont irréversibles, et peuvent persister pendant des décennies après 
l’arrêt de la déprivation (Martin, 2002, 2005 ; Kalcher et al., 2008). Ces troubles persistent à 
l’âge adulte, non seulement lorsque les animaux ont été privés de leur mère lorsqu’ils étaient 
très jeunes, mais aussi lorsqu’ils en ont été privés pendant leur adolescence (Kalcher et al., 
2008).  
 
Chez des jeunes ayant été séparés de leur mère, les niveaux d’activité normale sont diminués, 
alors que ceux du répertoire de comportements anormaux sont élevés (Martin, 2005). 
Cependant, ces troubles comportementaux sont moins marqués lorsque les chimpanzés sont 
resocialisés et intégrés dans un groupe social (Martin, 2005). Ceci suggère que la vie en 
groupe, offrant des opportunités de développement de relations sociales appropriées, améliore 
les effets négatifs des expériences passées (Lutz et Novak (2005).  
 
Le logement en groupe est ainsi le meilleur moyen de lutter contre l’apparition et le 
développement de comportements anormaux chez les primates (Lutz et Novak, 2005), en 
dépit du manque de consensus envers les raisons de ce type de comportement (Hosey, 2005). 
 
3.2 Privation sensorielle / stimulation sensorielle pauvre 
 
La mère, au cours des soins qu’elle procure à son enfant, lui apporte de nombreuses 
stimulations sensorielles. Les jeunes primates séparés de leur mère développent alors des 
comportements stéréotypés, qui semblent jouer un rôle dans l’auto-stimulation dans un 
contexte d’absence d’enrichissement adéquat, ou sont un moyen de faire face au stress (Brune 
et al., 2006 ; Birkett et Newton-Fisher, 2011 ; Bradshaw et al., 2008 ; Wobber et Hare, 2011 ; 
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Reimers et al., 2007). Plus la séparation maternelle a lieu tôt et plus la vie en captivité est 
prolongée, et plus les aberrations comportementales sont élevées (Warniment et Brent, 1997). 
 
Dans un environnement improductif, comme c’est souvent le cas en captivité, l’animal se 
trouve en manque de stimulations sensorielles par manque de complexité physique. 
Conséquence inéluctable : il s’ennuie. Il peut alors répondre au stress d’une manière 
complètement inhabituelle, par exemple par l’expression de comportements stéréotypés.  
Ces comportements peuvent se développer comme une stratégie adaptative dont le rôle est de 
compenser les stimulations réduites. Ils semblent permettre le maintien d’un certain degré 
d’homéostasie et d’éthostasie en augmentant le niveau des stimulations par l’auto-stimulation 
dans l’isolement. 
 
3.3 Confinement et isolement social 
 
En captivité, les primates peuvent souffrir d’isolement de plusieurs façons : cela peut être un 
évènement bref associé à l’élevage ou aux aspects pratiques vétérinaires, ou à plus long terme 
en étant logé individuellement, avec ou sans contact sensoriel avec des congénères (Honess et 
Marin, 2006a). L’isolement social à un jeune âge peut engendrer chez les chimpanzés le 
développement d’une variété de comportements anormaux qui peuvent par la suite persister 
(Brune et al., 2006).  
 
Les chimpanzés gardés en tant qu’« animaux de compagnie » ou utilisés pour des expériences 
traumatiques de recherche biomédicale dans des conditions de confinement et de relations 
sociales oppressives, peuvent développer un Complexe de PTSD (Post-Traumatic Stress 
Disorder), c’est-à-dire des troubles post-traumatiques dus au stress (Bradshaw et al., 2008).  
 
Il a été démontré que les individus qui développent ce type de complexe utilisent l’auto-
blessure comme moyen d’auto-apaisement (Luxenberg et al., 2001). En effet, des recherches 
ont révélé que l’auto-blessure, et notamment la morsure, chez les chimpanzés captifs est 
communément dirigée vers des points corporels associés à des points d’acupuncture 
analgésiques (Novak, 2001). 
 
Les comportements anormaux dus au confinement sont la conséquence directe du 
confinement, par définition. Par exemple, la coprophagie est une conséquence secondaire du 
confinement : si la cage n’est pas construite de façon à évacuer immédiatement les 
excréments, ceux-ci deviennent une partie intégrante du milieu de vie et attirent l’attention de 
l’animal. 
 
Plus la privation sociale est complète et prolongée, plus les effets sur le comportement sont 
dévastateurs (Harlow et Harlow, 1962). La possibilité de contacts visuels et auditifs avec des 
individus de même espèce, sans contact tactile, ne semble pas diminuer significativement le 
degré de troubles comportementaux chez les chimpanzés en cage individuelle (Walsh et al., 
1982). Un primate isolé dans une cage individuelle est privé de la possibilité de toilettage 
social qui joue un rôle anti-stress dans les groupes, après les moments d’intense excitation.  
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Enfin, le confinement solitaire et la privation maternelle précoce peut mener à des 
personnalités plus timides, à moins d’activité sociale, moins de dominance et plus de 
susceptibilité au stress chez les chimpanzés orphelins (Reimers et al., 2007). 
 
3.4 Humanisation 
 
Les interactions avec l’homme sont parfois un substitut indispensable (élevage des animaux 
séparés de leur mère), mais peuvent être à l’origine de difficultés à interagir avec des primates 
de même espèce, et créer une dépendance importante vis-à-vis de l’homme. En effet, la 
dépendance vis-à-vis du contact humain après un certain âge peut potentiellement 
compromettre l’indépendance émotionnelle, nutritionnelle et sociale d’un individu, et faire 
obstacle à une intégration sociale appropriée avec des congénères (Riedler et al., 2010). 
 
Par ailleurs, dans le cas de zoos, les recherches ont démontré que de manière générale, le 
contact chronique avec les humains est stressant pour les animaux (Hosey, 2000). Pendant les 
visites, il a été mis en évidence que les niveaux d’agression envers les visiteurs sont élevés 
(Fa, 1992). 
 
3.5 Alimentation pauvre 
 
En captivité, les désordres alimentaires, comme la coprophagie et la régurgitation, sont 
associés avec le régime alimentaire : l’insuffisance de fibres dans la ration ou le manque 
d’opportunités de fourragement, incitent aux comportements alimentaires anormaux. Ces 
désordres sont également associés avec la privation sociale et le manque de stimulation 
adéquate (Walsh et al., 1982). 
 
4. Conséquences comportementales  
 
Le stress peut se manifester à travers un éventail de symptômes allant du physiologique 
(fréquence cardiaque, pression artérielle et/ou taux de corticostéroïdes élevés) au 
comportemental (arrachement de poils, auto-lésion, …) (Honess et Marin, 2006a). 
 
Les troubles comportementaux des primates ne sont pas toujours pris en considération. Il faut 
observer régulièrement un animal pour voir s’il développe ce genre de comportements. En 
plus de ces stéréotypies, les chimpanzés captifs ont souvent des difficultés à se socialiser avec 
des congénères une fois réintroduits dans un groupe de chimpanzés (Brune et al., 2006 ; 
Kalcher et al., 2008 ; Martin, 2002). Cela conduit à une diminution du niveau de jeu et de 
grooming, et en l’absence ou développement de comportements sexuels anormaux. 
 
4.1 Impact sur le comportement maternel 
 
Il a été démontré que la privation sociale et plus particulièrement la séparation maternelle, 
sont des facteurs qui entrent dans le développement de comportement anormal chez les 
chimpanzés en captivité (Birkett et Newton-Fisher, 2011). Ils influent sur le développement 
psychologique et émotionnel de l’individu, provoquant des altérations du comportement et 
des difficultés lors d’établissement d’interactions sociales. 
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La réponse comportementale à la séparation physique d’avec la mère s’exprime chez le jeune 
selon plusieurs phases distinctes : c’est d’abord une réponse de protestation. Une phase 
d’hyperactivité, d’agitation est évidente chez la plupart des espèces de primates où les soins 
maternels continus sont la norme. Une période de désespoir, de dépression, est ensuite 
observée. C’est une phase d’hypoactivité qui se caractérise par une baisse de la locomotion et 
des jeux. Le jeune peut se tenir recroquevillé dans un coin, c’est-à-dire dans une position de 
retrait, ou pas. Cette période est variable selon l’espèce considérée, et selon le milieu de 
transfert après séparation.  
 
La réponse à la séparation chez les jeunes élevés avec des substituts de mère est très différente 
(Capitanio, 1986). Il semblerait que la réponse à la séparation soit très liée à la faculté pour le 
jeune de faire face à son nouvel environnement, c’est-à-dire qu’elle dépend de l’expérience 
antérieure. 
 
La réponse de la mère à la séparation est souvent caractérisée par de l’agitation et de la 
détresse. La propre expérience de la mère quand elle était enfant a un effet important sur 
l’expression ultérieure d’un comportement maternel approprié.  
Davenport (1979) montre que des femelles chimpanzés qui ont vécu plus de 18 mois avec leur 
mère sont plus compétentes que des femelles ayant passé moins de temps au contact maternel. 
Les « mauvaises  mères » ne savent pas porter leur enfant : elles le tiennent souvent la tête en 
bas. Elles ne manifestent aucune inquiétude quand leur bébé crie. Elles ne le laissent pas téter, 
le repoussent sans précaution. Parfois, elles le laissent traîner sur le sol, malgré ses cris. 
Certaines mères font du mal à leur enfant, et il arrive qu’elles le tuent. 
 
4.2 Impact sur le comportement général 
 
L’élevage dans l’isolement social favorise le développement d’une attitude passive face à la 
nouveauté, ce que montrent la réduction de l’activité et de l’exploration et l’augmentation des 
comportements auto-dirigés dans les situations nouvelles. Une dépression et un repliement sur 
soi peuvent apparaître chez de jeunes singes après un isolement social. D’autres peuvent au 
contraire devenir hyperagressifs et difficiles à manipuler (Fox, 1986).  
 
Les effets de la privation sociale sont néfastes sur tous les aspects du comportement. En 
l’absence de partenaires sociaux, un singe se trouve en situation de stress physiologique et 
psychologique. L’isolement social doit donc être à tout prix évité pour un primate en 
captivité. L’environnement de captivité doit être le plus complexe possible. 
 
4.3 Impact sur le comportement individuel 
 
4.3.1 Actes moteurs stéréotypés 
 
Plus de 85 millions d’animaux captifs dans le monde réalisent des comportements 
stéréotypés, traditionnellement définis comme actes moteurs répétitifs, invariables et sans 
fonction apparente (Mason et Latham, 2004). Ces comportements sont éthiquement 
inquiétants, puisqu’ils sont statistiquement associés à un environnement, des traitements et/ou 
des régimes alimentaires inadaptés, causant du mal-être chez l’individu concerné (Mason et 
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Latham, 2004). Ils peuvent également indiquer un dysfonctionnement du prosencéphale basal 
(Lewis et al., 2007).  
 
Ces comportements apparaissent en général tôt et persistent à l’âge adulte. Ils se manifestent à 
une fréquence élevée pendant une période de temps relativement longue (au moins plusieurs 
mois). Elles engagent peu d’interactions avec les composantes de l’environnement. 
 
L’étude menée par Davenport (1979) sur les chimpanzés a montré que le temps consacré aux 
stéréotypies diminue avec l’âge, alors que le nombre de façons de les exprimer augmente, ceci 
jusqu’au milieu de l’enfance. Chez les animaux élevés dans la privation, pendant la deuxième 
année de vie, les trois-quarts de l’emploi du temps de la journée sont consacrés aux 
stéréotypies. 
 
D’après la classification de Capitanio (1986), on peut classer les stéréotypies en deux 
groupes : celles associées à la privation et celles dues au confinement. 
 
a) Stéréotypies associées à la privation  
 
Ce sont des comportements dirigés vers soi ou auto-dirigés. Ils sont clairement reconnus 
comme pathologiques s’ils se manifestent chez les animaux sujets à diverses formes de 
privation en phase précoce du développement, en particulier la privation sociale. Une 
description des stéréotypies les plus fréquemment observées est donnée dans le tableau III. 
 
Tableau III. Description des comportements stéréotypés de privation les plus fréquents (Capitanio, 1986 ; 
Davenport, 1979 ; Walsh et al., 1982) 
Self clasping Peut être traduit par « auto-agrippement ». L’animal empoigne une partie de 
son corps avec ses mains ou ses pieds (jambes, bras, poitrine, tête). 
Self orality Peut être traduit par « auto-succion ». Il s’agit de la succion des doigts ou du 
pénis. 
Self agression Comportements de nature agressive qui sont dirigés vers le primate lui-
même. L’animal se mord (self-biting), se frappe (self-hitting) ou s’accroche à 
lui-même (self-clasping). 
Rocking Peut être traduit par « balancement ». Il s’agit d’un mouvement moteur en 
général effectué en position assise : balancements d’avant en arrière par 
rotation du buste sur les hanches, ou parfois en position quadrupède : 
tanguage de gauche à droite. 
Crouching Une position dans laquelle la surface ventrale est en contact total avec le 
substrat. 
Saluting Lever la main pour mettre ses doigts en position ipsi-latérale par rapport à 
l’œil, ce qui ressemble à un salut, ou comme si l’animal voulait se protéger 
du soleil. Il est parfois réalisé avec le poing qui s’appuie sur le globe oculaire. 
Floating 
limbs 
La jambe de l’animal, qui est assis et passif, se soulève soudain du sol et va 
finalement reposer sur une autre partie du corps, la tête ou les épaules par 
exemple. 
 
Ces comportements se manifestent soit isolément, soit selon des combinaisons particulières à 
un individu donné. L’existence de ce type de comportement est l’héritage d’un manque total 
ou partiel de différentes composantes physiques ou sociales au cours du développement du 
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jeune primate, ou lors de l’isolement d’un individu dans des conditions restrictives : absence 
de la mère, de stimulations sensorielles, physiques ou sociales. Une fois installés chez le 
primate, ces comportements persistent dans le répertoire comportemental et s’expriment en 
général dans les situations de grande excitation. 
 
Les comportements dits de « self clasping », « self orality », « rocking » et « crouching » se 
manifestent souvent chez des enfants à la fois isolés et soumis à des conditions de stress.  Par 
ailleurs, le comportement de « self clasping » fournit une indication d’anxiété généralisée 
chez les chimpanzés (Ferdowsian et al., 2012). De plus, il a été démontré que le « rocking » a 
une prévalence plus élevée chez les sujets qui ont été séparés de leur mère dans les premiers 
mois de vie (Spijkerman et al., 1994). 
 
Le comportement de « self-agression » est souvent rapporté chez les individus ayant eu une 
expérience sociale précoce négative, chez les individus exposés à un nombre répété 
d’évènements modérément stressants (Novak, 2001), ou chez les chimpanzés élevés par 
l’homme.  
 
b) Stéréotypies dues au confinement 
 
Selon Berkson et al. (1963), ce sont des mouvements répétitifs du corps entier. Ils mettent en 
jeu la locomotion et se manifestent en réponse à la réduction de la taille de la cage, à la fois 
chez les animaux privés et des animaux élevés normalement. 
 
La restriction spatiale entraîne une impossibilité de pratiquer une locomotion normale ; les 
stéréotypies peuvent apparaître comme l’expression d’une activité motrice de substitution 
(Draper et Bernstein, 1963). 
 
La forme la plus commune des stéréotypies de cage est le « pacing » (« va-et-vient ») c’est-à-
dire une locomotion sans direction et répétitive, quadrupède ou bipède, qui peut être 
accompagnée de mouvements de la tête (« head-tossing ») quand l’animal s’approche d’un 
obstacle et tourne autour. Le comportement dit de « twirling » (« toupie ») est réalisé dans la 
position quadrupède, en tournant latéralement autour d’un point fixe, en général un pied. Le 
« backward flip » (« saut périlleux arrière ») est aussi une stéréotypie due au confinement. Les 
sauts sur place avec les quatre pattes en même temps (souvent avec une ondulation qui va de 
la tête au milieu du dos) entrent également dans cette catégorie. 
 
Chez les grands singes, les études faites sur les animaux isolés ont décrit des catégories 
composites de comportements combinant « rocking », « swaying » (tangage), « twirling » ; 
les comportements les plus fréquents étant le « rocking » et le « swaying » (Davenport et 
Menzel, 1963 ; Berkson et al., 1963). 
 
La manifestation de ces comportements stéréotypés de cage peut être associée à un 
changement de l’environnement s’il n’existe pas d’activité alternative possible. La capacité de 
l’animal à faire face à la nouveauté (i.e. l’expérience précoce) influencera sa réponse à une 
modification de l’environnement : les animaux privés socialement auront tendance à adopter 
une approche passive de leur environnement et répondront plutôt à la nouveauté par des 
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comportements « auto-dirigés », lesquels sont incompatibles avec des stéréotypies du corps 
tout entier. 
 
Pour que les comportements stéréotypés de cage se manifestent, il faut que les animaux soient 
exposés à la restriction spatiale et/ou confinés en logement individuel avant leur maturité, 
mais après la période pendant laquelle des activités auto-dirigées contre soi persistantes 
peuvent se développer (« self-clasping », « rocking » et « self-orality »). 
 
L’ennui, c’est-à-dire le manque de stimulations, influence également le développement de ce 
type de troubles. Le « pacing » serait indicateur d’ennui. Il existe cependant peu de données 
en ce qui concerne les grands singes. 
 
4.3.2 Autres comportements anormaux 
 
D’autres types de comportements anormaux sont décrits, comme l’automutilation. Il s’agit de 
l’autodépilation par suite d’un toilettage excessif.  
 
Certains comportements auto-dirigés comme l’autogrooming, le grattage ou le baillement, 
sont interprétés comme des comportements déplacés indiquant la frustration de l’animal, ou 
même un état de stress survenant lors de tensions sociales (Kutsukake, 2003).  
 
Des troubles du comportement alimentaire sont décrits : il s’agit d’ingestion d’éléments non 
alimentaires. Parmi ces troubles on note la trichophagie (ingestion de poils que l’animal 
arrache sur lui-même), la coprophagie (ingestion d’excréments), l’urophagie (ingestion 
d’urine). Il arrive que les chimpanzés consomment leurs excréments pendant la saison sèche, 
au cours de laquelle les denrées alimentaires se raréfient.  
 
La coprophagie est également parfois observée chez les chimpanzés diarrhéiques (Goodall, 
1986) : les femelles âgées recherchent de la nourriture non digérée dans les excréments 
lorsqu’elles n’ont plus la force de grimper aux arbres ou de marcher longtemps. La 
coprophagie chez le chimpanzé est donc associée dans la nature à des carences particulières et 
temporaires, au manque de nourriture, au goût d’un individu pour certains aliments (pour 
manger deux fois cet aliment) ou à un état pathologique (pathologie intestinale). En captivité, 
toutes ces causes sont également valables, en plus du confinement, qui facilite le contact avec 
les excréments, et de l’ennui. En captivité, la coprophagie est le comportement anormal le 
plus répandu (Payne et al., 2008). 
 
La copromanie relève d’un excès d’intérêt porté aux excréments. De nombreux chimpanzés 
en captivité jouent avec leurs excréments : ils les observent attentivement, les délitent en 
petits morceaux pour en extraire parfois quelques morceaux de nourriture non digérée qu’ils 
réingèrent (morceaux de noyaux de mangue, graines,…), les jettent sur l’observateur qui 
s’approche de la cage, les étalent sur les murs, entre les barreaux… Le « jeu » peut être 
collectif (peinture à deux sur une paroi de la cage). 
 
Enfin, la régurgitation/réingestion est un comportement anormal observé chez les primates 
non humains captifs, et particulièrement les gorilles et chimpanzés (Struck et al., 2007). Il 
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consiste à faire remonter volontairement de l’aliment partiellement digéré depuis l’estomac 
jusqu’à la bouche, puis à le réingérer. Des recherches sur la régurgitation chez les primates 
captifs ont révélé que ce comportement résulte de troubles psychologiques (ennui, stress), des 
conditions de logement (manque de matériel de fourragement, manque de stimulation 
sociale), ou encore de routine alimentaire (périodes d’alimentation limitée, diète pauvre en 
fibre, …). 
 
Il a été montré que les interactions positives avec l’Homme et la mise à disposition de pailles 
et matériel de forage réduisent le niveau de comportements anormaux de composante orale, 
tels que la coprophagie ou la régurgitation, mais n’améliorent pas les aberrations au niveau 
des comportements non-oraux tels que le rocking ou autres stéréotypies (Bloomsmith et 
Lambeth, 1995 ; Baker, 1997 ; 2004 ; Struck et al., 2007).  
L’urophagie est fréquemment observée chez les chimpanzés captifs. Les individus boivent 
leur propre urine ou celle d’un autre animal. Une mère peut boire l’urine de son enfant. 
Parfois, chez les chimpanzés, l’un se met bouche ouverte au-dessous de l’autre qui urine. De 
même que les excréments, l’urine est crachée par certains chimpanzés sur les passants. 
 
Les troubles comportementaux les plus observés chez les chimpanzés en captivité incluent la 
coprophagie, la régurgitation/réingestion de nourriture, le « rocking » et le « self-clasping » 
(Birkett et Newton-Fisher, 2011 ; Wobber et Hare, 2011).  
 
Un éthogramme des troubles comportementaux est présenté à l’annexe II. 
 
4.4 Impact sur la sociabilité 
 
4.4.1 Déviation du comportement social 
Différentes études ont montré qu’il peut exister des déviations du comportement social chez 
les primates. La mère joue un rôle majeur dans le développement émotionnel et social de 
l’enfant. Les autres enfants, ainsi que d’autres membres du groupe (surtout ceux qui ont un 
lien de parenté avec l’enfant), avec lesquels le jeune entre en contact, jouent également un 
grand rôle au cours des jeux et des séquences de toilettage. Les modifications du 
comportement social sont rares chez les animaux ayant été élevés par leur mère. Elles se 
produisent en général à la suite de la séparation maternelle ou de l’isolement social. 
 
Leurs manifestations sont les suivantes : comportement agonistique inadéquat, absence de 
relations sociales avec le reste du groupe, désintérêt pour les échanges sociaux… Les 
modifications du comportement social (en particulier du comportement agonistique) peuvent 
également être le fait de la surpopulation, selon l’espèce. 
 
Les comportements agonistiques se définissent comme tout acte incluant l’agression 
(produisant normalement des blessures sur l’individu cible, par exemple attaque ou menace) 
ou le comportement craintif (réduisant normalement les blessures ou agression, par exemple 
expression ou posture de soumission) (Anderson, 2010). Au cours d’une agression, 
l’agresseur menace, vocalise, parade devant sa victime. L’individu agressé, s’il est peureux, 
signale sa soumission à son agresseur, en s’aplatissant sur le sol, en grimaçant et en émettant 
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des cris perçants. Quand ceci se produit de façon exagérée dans un groupe, c’est-à-dire s’il y a 
hyperagressivité ou peur excessive chez un ou plusieurs individus, on parle de troubles du 
comportement agonistique. 
 
En captivité le groupe est stable : il n’y a pas d'entrée, ni de sortie, si ce n’est les naissances et 
les décès. Les conséquences en sont l'augmentation des interactions sociales, l'augmentation 
des risques de conflit et d'agression. L’intensification  des interactions sociales est un effet de 
la captivité où le partenaire social est souvent une source continue et exclusive de stimulations 
(Fox et al., 1984 ; Williams et Bernstein, 1995).  
Les conséquences du confinement sur le comportement social sont majeures : les animaux qui 
atteignent l'âge de la maturité sexuelle ne peuvent pas migrer, comme le feraient des 
congénères vivant dans leur habitat naturel (migration des mâles et/ou des femelles), et les 
partenaires sexuels sont imposés par la sélection de l'homme. Les risques d’agression sont 
donc augmentés : les rivaux sociaux ne peuvent s’écarter bien loin les uns des autres comme 
ils le font à l’état sauvage. 
 
De plus, chez ces animaux captifs, la recherche de nourriture a diminué et la migration est 
absente, le temps «libre» a été comblé par le toilettage, le jeu et des comportements 
agonistiques. Le comportement agressif est sur-stimulé et les modalités de transfert de 
l'agression finissent parfois par faire d'un des individus un souffre-douleur. Des modalités 
comportementales plus calmes et affiliatives peuvent être totalement absentes de certaines 
relations.  
L’hyperagressivité se retrouve souvent chez des animaux adultes mâles qui ont été élevés 
dans des conditions restrictives. Une attaque sauvage est portée à un degré d’intensité 
injustifié. Même si l’animal agressé montre sa peur et sa soumission, l’agression continue. Un 
animal « normal » s’arrêterait. 
Les troubles du comportement agonistique sont liés à des désordres de communication et de 
coordination (Capitanio, 1986). L’élevage dans des conditions restrictives entraîne un retard 
de maturation des comportements affectifs, ce qui modifierait les mécanismes du 
comportement agonistique : l’animal serait incapable de moduler son agonisme, parce 
qu’incapable de lire et de répondre de façon appropriée à un signal venant d’un autre animal. 
 
Le problème de l’agression en captivité est l'obstacle majeur dans les tentatives de 
regroupement. A chaque fois que l'on réunit deux animaux ou plus ensemble, la possibilité 
d'un conflit violent est à envisager : une situation dans laquelle deux individus désirent la 
même « chose » en même temps quand cette chose est limitée dans le temps et dans l'espace 
ou en quantité, ou encore située de telle sorte que les deux n'y ont pas les mêmes possibilités 
d'accès, entraîne l'apparition d'une compétition qui demande à être résolue par l'établissement 
d'une dominance hiérarchique.  
La possibilité d'agression ne doit pas empêcher le regroupement des primates. Il faut essayer 
de limiter l'incidence des conflits en organisant les groupes de façon cohérente, en s'inspirant 
des données récoltées sur le terrain concernant les habitudes sociales de chaque espèce, et en 
favorisant leur stabilité. 
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Des jeunes élevés dans l’isolement ne peuvent pas jouer avec d’autres jeunes. Des 
chimpanzés élevés dans l’isolement social et sensoriel se révèlent, une fois réunis avec des 
animaux normaux, socialement inaptes : ils jouent peu, ne participent pas au toilettage. Les 
échanges sociaux avec les autres animaux ne semblent pas les intéresser. Tout se passe 
comme s’ils perpétuaient leur expérience précoce par un isolement qu’ils s’imposent eux-
mêmes (Turner et al., 1969). 
 
L’élevage dans des conditions restrictives produit une timidité et une appréhension profondes 
et persistantes (refus de participer aux jeux, non réciprocité des interactions sociales), attitude 
comparable à celle des enfants autistes (ceci dépend du degré de l’autisme), qui ne participent 
jamais quand on les attrape et ne se débattent pas pour pouvoir s’échapper. 
 
Chez les chimpanzés, l’intégration dans un groupe d’individus normaux apporte souvent une 
amélioration chez des animaux perturbés (Pfeiffer et Koebner, 1978). L’utilisation d’individus 
thérapeutes a été préconisée. Les thérapeutes sont des primates ne présentant pas de troubles 
comportementaux qui sont susceptibles d’apprendre à des individus « perturbés » de même 
espèce les règles du comportement social spécifique. Cette forme de thérapie a été utilisée 
chez les macaques rhésus et chez les chimpanzés. Les diverses tentatives ont montré que les 
mécanismes du comportement social les plus simples sont les plus simples à récupérer 
(Harlow et Suomi, 1971). Certains troubles s’atténuent avec le temps et l’expérience. 
 
Lors de l’intégration d’un chimpanzé présentant des comportements anormaux dans un 
nouveau groupe, la formation du groupe social peut augmenter le niveau de comportements 
anormaux, au moins à court-terme (Fritz, 1986), car les individus doivent s’adapter à une 
stimulation sociale inconnue. 
 
4.4.2 Déviation du comportement sexuel 
 
Un animal qui présente un comportement sexuel anormal est un animal qui est incapable 
d’exécuter la position de copulation spécifique à son espèce (Capitanio, 1986). Soit le mâle 
est mal orienté (il monte la tête de la femelle), soit la femelle ne parvient pas à se tenir 
correctement pour recevoir le mâle (elle s’écroule sous son poids). La monte peut également 
être correctement réalisée mais incomplète. La femelle se présente et le mâle se masturbe, ou 
initie une copulation qu’il achève en se masturbant. Des comportements auto-érotiques 
bizarres peuvent également exister (pratiques bizarres et stéréotypées de masturbation). 
 
Les conditions d’élevage ont une influence sur les troubles du comportement sexuel. Les plus 
grandes altérations se retrouvent chez ceux qui ont été séparés tôt de leur mère et été élevés 
dans des conditions de restriction sévère ensuite. Au début de l’âge adulte, les animaux qui 
ont eu de nombreux contacts avec l’homme sont moins enclins à copuler que les autres. Ils 
présentent une activité sexuelle encore inférieure à celle observée chez les animaux ayant subi 
une expérience de privation sociale. 
 
Le sexe des animaux joue également un rôle dans l’apparition de troubles du comportement 
sexuel. Les mâles sont plus sujets aux déviations du comportement sexuel que les femelles ; il 
est plus difficile pour eux d’apprendre à l’âge adulte. Même si les types de comportements 
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moteurs adéquats existent, l’animal semble incapable de coordonner ces comportements dans 
une séquence normale.  
 
4.5 Impact sur le bien-être physique et psychologique 
 
Un primate qui a subi une privation sociale totale ou partielle pendant les phases précoces de 
son développement est très susceptible de développer des troubles du comportement. Le 
facteur majeur est la privation maternelle. Plus la privation est sévère, plus les déficits sont 
nets. Plus la période de restriction est longue, plus ils sont durables. Plus la privation est 
imposée tôt, plus les déficits sont grands (Capitanio, 1986). Ces troubles sont difficilement 
réversibles, mais la réhabilitation partielle reste possible, en particulier chez les chimpanzés. 
 
La pathologie du comportement doit être prise au sérieux. L’existence de troubles 
comportementaux prouve l’inadéquation des conditions de captivité aux besoins sensoriels, 
physiologiques et psychologiques de l’animal. Elle suggère que ce dernier se trouve dans un 
état de mal-être. Une correction s’impose, au nom des principes élémentaires de l’éthique 
concernant le bien-être des animaux en captivité. 
 
La santé des chimpanzés inclut la santé mentale, importante non seulement pour des raisons 
d’éthique et d’humanité, mais également pour l’évaluation correcte des protocoles 
expérimentaux.  
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DEUXIÈME PARTIE 
Méthodes d’étude du comportement  
des chimpanzés 
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La science commence avec l’observation, qui peut être considérée comme la méthode la plus 
ancienne et moderne de saisie de données. Cette affirmation se justifie par la grande évolution 
de la méthode d’observation ces dernières années.  
 
Le principal objectif de l’observation est la constatation du phénomène qui se tient face à 
nous, avec la préoccupation d’éviter et de prévenir les erreurs d’observation qui pourraient 
altérer la perception de ce phénomène ou son expression correcte. Ainsi, l’observation 
constitue un instrument basique pour arriver à nos objectifs, et reflète un des aspects 
importants de la méthode scientifique. 
 
Elle est considérée comme une technique scientifique dans la mesure où elle remplit les 
objectifs de la recherche, elle est planifiée systématiquement (qu’est-ce que l’on observe ? 
quand et comment ?), elle est contrôlée et mise en relation avec des propositions plus 
générales, et elle est sujette à des vérifications de validité et fiabilité. 
 
 
I. L’étude du comportement 
 
Les objectifs de l’étude du comportement peuvent être synthétisés en quatre points 
(Tinbergen, 1963 ; Dawkins, 2007): 
- Enquêter sur les mécanismes responsables de la conduite : on analyse les conditions 
stimulantes, les conditions sociales et environnementales et les mécanismes 
neurophysiologiques et endocrinologiques qui contrôlent la conduite. 
- Connaître le développement de la conduite à travers l’ontogenèse, ce qui implique 
d’analyser les procédés de maturation et d’apprentissage. 
- Comprendre la fonction adaptative de la conduite et sa relation avec le milieu de 
l’individu, c’est-à-dire déterminer comment la conduite contribue à sa survie. Pour 
cela, il est nécessaire de faire des recherches sur les conséquences sociales et 
écologiques de la conduite, en particulier celles qui sont responsables de la capacité de 
survie des individus, et d’étudier les conséquences de la conduite sur l’ajustement 
individuel et sa signification pour la population. 
- Connaître le statut comparatif de la conduite, sa signification évolutive ou 
phylogenèse, et sa valeur actuelle pour l’espèce et l’individu. Pour atteindre cet 
objectif, il faut étudier les connexions de la conduite de l’espèce en question avec la 
conduite d’autres espèces, vivantes ou disparues. 
L’obtention des connaissances nécessaires pour arriver à répondre à ces questions doit 
commencer par une description objective, détaillée et compréhensible de la nature et de la 
fréquence du répertoire de conduites de l’espèce animale étudiée, description qui requière la 
réalisation d’observations et d’enregistrements systématiques de la conduite des individus 
dans leur habitat naturel. 
L’étude de la conduite peut être abordée à travers divers procédés, les plus importants étant 
l’observation systématique et l’expérimentation. Ce chapitre détaille les méthodes 
d’observation et vise à présenter un éventail des techniques, termes et problèmes propres au 
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travail de l’observateur. L’expérimentation en éthologie est traitée dans plusieurs études, 
parmi lesquelles on peut citer celle de Lehner (1998). 
La différence basique entre l’observation et l’expérimentation est la provocation des 
phénomènes de conduites que l’on désire étudier. L’observateur scientifique enregistre la 
conduite sans manipuler les conditions dans lesquelles celle-ci se produit, précisément parce 
qu’il désire obtenir une information proche du comportement spontané des individus ou 
groupes d’individus dans les conditions les moins artificielles possibles ; de cette façon, on dit 
que l’observation systématique possède une validité externe, parce que les résultats peuvent 
être généralisés au comportement naturel ou habituel des sujets. D’un autre côté, 
l’expérimentateur modifie certaines variables dans le but de voir si en les changeant, certains 
comportements des sujets étudiés changent aussi ; il réussit alors à obtenir des résultats avec 
une validité interne. 
 
L’observation et l’expérimentation sont deux formes complémentaires d’observer le 
comportement. En éthologie, l’observation est une méthode fondamentale. L’observateur peut 
seulement découvrir de nouveaux comportements en investissant un temps, parfois 
considérable, dans l’observation directe des individus qu’il étudie. Cette observation de 
« découverte »  peut être parfois fortuite, mais en général, elle doit être complétée avec une 
phase d’observation systématique dont la finalité est l’obtention de données objectives qui 
servent à la description du comportement. Il faut tout de même prendre en compte que l’étude 
a une bonne validité externe, à défaut d’une faible validité interne. 
 
En éthologie, la méthode expérimentale est également employée. Nous avons alors la 
possibilité de contrôler les facteurs qui influent sur le comportement, et pouvons ainsi être 
sûrs que nous connaissons ses conditions. Cependant, étant donné que nous soumettons les 
sujets de l’étude à une situation artificielle, nous ne savons pas quels seraient leurs 
comportements s’ils n’étaient pas modifiés : nous obtenons alors une bonne validité interne à 
défaut d’une faible validité externe. 
 
Choisir l’une ou l’autre des méthodes  dépend des objectifs de l’étude. Si par exemple nous 
sommes intéressés par la réalisation d’un éthogramme d’une espèce de primates, c’est-à-dire 
connaître le répertoire de tous les types de conduite, alors il est évident qu’il faut observer le 
comportement dans des conditions naturelles.  
Néanmoins, si nous supposons que certaines couleurs du plumage de certains oiseaux 
déterminent leur statut social, alors il peut être intéressant d’altérer artificiellement la couleur 
des plumes de certains individus et d’enregistrer les comportements des autres face à chacun 
d’entre eux. 
 
Il est important de préciser que l’observation systématique ne formule pas toujours 
préalablement d’hypothèse spécifique. De ce fait, les éthologues, et en général les 
psychologues, anthropologues et sociologues qui étudient le comportement à travers 
l’observation, procèdent de façon inductive, c’est-à-dire qu’ils récupèrent des données et 
recherchent certaines règles ou régularités.  
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Au contraire, le chercheur hypothético-déductif émet certaines hypothèses déduites d’une 
théorie, et il récupère les données dans le but de trancher.  Les chercheurs inductifs se donnent 
des objectifs aussi bien avant de récupérer les données que pendant qu’ils les récupèrent. Les 
chercheurs hypothético-déductifs émettent des hypothèses au sens strict, toujours avant de 
récupérer les données. 
 
 
II. Techniques d’observation 
 
1. Observation systématique 
 
A la différence de l’observation informelle (ou non scientifique), l’observation 
systématique (Bakeman et Gottman, 1997 ; Bakeman et Quera, 2011) :  
- doit être planifiée préalablement ; 
- s’effectue avec la finalité d’apporter des réponses aux problèmes de l’étude ; 
- requière la définition du catalogue de conduite ; 
- nécessite des observateurs entraînés et fiables, d’où la nécessité d’évaluer le degré de 
concordance entre les enregistrements effectués par des observateurs indépendants 
utilisant les mêmes systèmes de codification et stratégies d’enregistrement de la 
conduite.  
 
Par conséquent, la définition des unités de conduite, la planification de l’enregistrement 
(quand, comment et qui observer ?) et l’entraînement et l’évaluation des observateurs sont des 
aspects fondamentaux de l’observation systématique. 
 
L’observation est systématique quand elle est publique et répétable, c’est-à-dire quand tous 
les comportements effectués sont détaillés, et quand d’autres observateurs peuvent obtenir des 
résultats similaires dans des circonstances également similaires (Bakeman, 1996). On peut 
considérer que l’instrument qui soumet les données est formé par l’observateur et par le 
catalogue de conduite, ou système de catégories, préalablement défini.  
 
L’observateur applique le catalogue de conduite, c’est-à-dire qu’il enregistre les circonstances 
des unités de conduite qui le composent, en suivant les définitions de celles-ci. Comme pour 
tout instrument, la fiabilité de l’observateur et la validité du catalogue de conduite sont des 
facteurs fondamentaux qui doivent être évalués avant d’accepter que les données obtenues 
soient fiables. 
  
Dans la recherche éthologique, des instruments comme l’analyseur de spectre ou la vidéo sont 
utilisés. Ils permettent d’obtenir des mesures physiques de la communication vocale, et de 
préserver l’image et le son ; cependant, ils ne classent pas la conduite en unité ou catégorie, il 
s’agit du travail de l’observateur humain. 
 
À la Fondation Mona, lors de l’arrivée d’un nouvel individu, celui-ci est filmé en permanence 
dans sa cage d’adaptation afin que l’observateur puisse analyser a posteriori et en détail, 
chaque comportement. Il en est de même lors de sa mise en contact avec d’autres individus 
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d’un groupe préformé. Ensuite, une fois que l’animal est intégré à son nouveau groupe, les 
observations se font de manière classique (sans enregistrement vidéo). 
 
Les études d’observation suivent certaines phases (Lehner, 1998; Martin et Bateson, 2009 ; 
Sackett et al., 1978) : 
- le chercheur pose un problème à résoudre : identification et formulation du problème, 
planification de l’étude, recherches bibliographiques ; 
- il établit des objectifs et des hypothèses comme réponses au problème ; 
- il définit un ensemble d’unités de conduite (catégorisation du comportement) ; 
- il planifie comment réaliser le registre de conduite ; 
- il entraîne des observateurs dans l’utilisation des unités de conduite et techniques 
d’enregistrement ; 
- il évalue la qualité des données qu’obtiennent les observateurs ; 
- il analyse les données pour vérifier qu’elles répondent aux hypothèses ou prévisions 
initiales. Au long de ce processus, les phases de catégorisations, l’enregistrement et 
l’évaluation de la qualité sont traitées. 
 
Les variables que l’on peut mesurer dans l’observation systématique sont de trois types : 
- environnementales : il s’agit des facteurs du milieu physique ou social des individus 
observés, qui peuvent affecter ou être affectés par leur comportement 
- de conduite : il s’agit de propriétés observables de leur comportement (c’est-à-dire les 
unités de conduites, et n’importe quelles mesures qui peuvent dériver de celles-ci) 
- d’individu : il s’agit d’attributs d’individus qui ne subissent pas de changements chez 
un individu concret (sexe, espèce, etc…) 
 
L’hypothèse qui sera établie devra mettre en relation au minimum une variable de conduite 
avec une autre variable (environnementale, de conduite ou d’individu). Par exemple : « les 
mâles sont-ils plus agressifs que les femelles » (une variable de conduite et une variable 
d’individu). 
 
Pour pouvoir répondre à une hypothèse donnée, il est nécessaire de pouvoir mesurer les 
variables impliquées. Pour cela, le chercheur doit les définir de façon objective. Par exemple, 
pour pouvoir trancher sur une hypothèse relative à la relation de l’agression avec un autre type 
de comportement, il est important de définir préalablement le concept de l’agression, et de 
détailler quelles actions concrètes sont les manifestations de l’agression.  
 
Dans l’observation systématique, la mise en œuvre des variables de conduite nécessite de 
connaître quelles sont les unités de conduite, de les définir et les structurer, aspects qui sont 
traités dans la partie suivante. 
 
2. Unités de conduite et leur segmentation 
 
D’après Quera et Losada (2013), la conduite est un procédé constant qui se compose de règles 
ou régularités. Ces règles se déroulent dans le flux de temps continu, qui couvre la genèse 
jusqu’à la mort de l’individu, et elles sont intégrées dans un complexe fonctionnel. Toute 
l’activité de l’organisme peut être considérée comme une forme de comportement et, comme 
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tel, possède une fonction ou finalité en relation avec la survie de l’espèce : recherche de 
nourriture, reproduction sexuelle, agressions, évitement d’agressions, etc… 
Les organismes produisent la conduite de façon continue et c’est ce phénomène que l’on 
nomme flux de conduite (flux continuel de mouvements et successions). Pour pouvoir étudier 
ce flux quantitativement, il est nécessaire d’établir des unités basiques (unités discrètes ou 
catégories). Cette division du flux de conduites en unités discrètes est ce que l’on appelle 
segmentation de conduites, qui dépendra des objectifs et des hypothèses de la recherche. Dans 
l’étude du comportement, on peut utiliser l’unité de conduite ou l’unité de temps. Selon 
l’unité choisie, les règles d’enregistrement seront différentes. 
 
2.1 Unités de conduite 
 
Une unité de conduite est l’élément de la conduite observée qui est, pour le chercheur, le plus 
en accord avec les objectifs de sa recherche. Ainsi, dans une étude sur la manipulation des 
primates pendant le grooming, une des unités de conduite à considérer sera, par exemple, 
« fouiller avec l’index ». Au contraire, dans une autre étude sur la fonction sociale du 
grooming chez les primates, cette unité trop moléculaire ne sera pas adéquate ; dans ce cas, 
l’intérêt du chercheur réside dans la relation entre unités de conduite plus molaires, comme 
« faire du grooming », «agresser », etc… mais pas dans les différentes actions motrices 
qu’exécutent les animaux pendant cette conduite. 
 
Les unités de conduite ont des durées variables, contrairement aux unités physiques de temps 
comme la seconde, la minute, etc…  Dans l’étude du comportement, on utilise tant les unités 
de conduite que les unités de temps, selon le but recherché. Utiliser les unités de conduite 
implique segmenter le flux de conduite en certains points pendant lesquels une action se 
termine et une autre commence, alors qu’utiliser les unités de temps implique segmenter le 
flux temporel en portions égales et enregistrer pendant chacune d’elles les actions qui se 
produisent (Fassnacht, 1982). Chacune des façons de procéder requièrent des techniques 
d’enregistrement différentes, et permettent de répondre à des questions ou hypothèses de 
recherche également différentes. 
 
Pour Barker et Wright (1951), les signaux de segmentation employés majoritairement par les 
observateurs non entraînés pour délimiter un segment sont : 
- un changement de type d’activité : par exemple d’une vocalisation à un déplacement ; 
- un changement de la partie du corps impliquée dans l’action : par exemple de la 
manipulation avec les deux mains à un contact buccal ; 
- un changement dans la direction physique de la conduite : par exemple de locomotion 
quadrupède à brachiation ; 
- un changement dans l’objet utilisé ou d’individu avec qui il y a une relation ; 
- un changement dans l’environnement où se produit la conduite ; 
- un changement dans la rapidité de la conduite ; par exemple de marcher à courir. 
 
D’autre part, Rosenblum (1978) argumente que seulement deux dimensions de conduites sont 
utilisées par les observateurs entraînés pour segmenter le flux de conduite : 
- un changement marqué dans l’intensité motrice : il ne se réfère pas seulement à la 
locomotion ou à la gestualité, mais aussi à des activités alimentaires par exemple. 
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Ainsi, la transition d’un contact buccal avec un aliment avec une mastication rapide de 
celui-ci signale la fin d’un segment et le début d’un autre ; 
- un changement dans l’orientation de l’individu par rapport à des objets ou d’autres 
individus. 
 
Selon le degré de segmentation des unités de conduite, on distingue deux types de segments 
de conduite (Quera et Losada, 2013) : 
- moléculaires (ou « grain fin ») : il s’agit de portions définies le plus près possible des 
actions motrices spécifiques, postures, gestes, expressions faciales, et même l’objet et 
la direction de l’action ; 
- molaires (ou « grain grossier ») : les portions sont définies de façon plus abstraite, et 
combinent les actions, les directions, et les objets de l’action de la conduite en classes 
génériques. Elles requièrent plus d’interprétation de la part de l’observateur que les 
segments moléculaires. 
 
 
Document I. Exemple de flux de conduite et sa segmentation 
 
Par exemple, on pourrait considérer comme type de segment de conduite molaire la catégorie 
« acte agressif » (définie par exemple comme « donner des coups » ou « mordre ») et comme 
moléculaire « donner des coups » (défini par exemple comme « flexion du coude en levant le 
bras et en se dirigeant vers l’autre individu en frappant une partie de son corps »). 
 
Evidemment, la molarité ou molécularité sont des concepts relatifs, puisque certains types de 
segments de conduite utilisés dans une étude peuvent être considérés comme plus molaires 
que ceux utilisés dans une autre, mais on ne peut pas parler de segmentation absolue. La 
décision du chercheur à propos du grade de segmentation à utiliser dépend des objectifs et des 
instruments de la recherche.  
 
Dans certains cas, utiliser une segmentation très moléculaire peut être dénué d’intérêt car les 
relations entre variables de conduites sont parfois mises en évidence seulement si on utilise 
une segmentation très molaire. Par exemple, en utilisant des segmentations comme 
« grooming » et « acte agressif », il est possible de déterminer si la réception de grooming a 
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une relation avec la diminution d’actes agressifs, relation qu’il aurait été difficile ou 
impossible de mettre en avant en utilisant uniquement des segments comme « séparer le poil 
avec une main et pincer un poil avec l’autre » (parmi les actions propres au grooming) et 
« montrer les dents et grogner » (parmi les actions propres à l’agression). 
 
2.2 Unités de temps 
 
Selon la durée des segments de conduite, on distingue deux types fondamentaux de règles de 
conduite (Quera, 1993) : 
 
- des évènements qui sont des segments de durée relativement courte. Il s’agit de tout 
segment transitoire ou de changement de conduite rapide, comme par exemple 
mouvements corporels, vocalisations. La principale caractéristique qui nous intéresse 
est sa fréquence d’apparition ; 
 
- des états : il s’agit de segments de durée relativement longue (par exemple grooming, 
postures, …). On considère comme état tout segment qui représente une permanence. 
La principale caractéristique qui nous intéresse est sa durée dans le temps. 
 
Par exemple, « dormir » peut être considéré comme un état, alors que « jeter une pierre » peut 
être considéré comme un évènement. Tout segment de conduite a une durée strictement 
distincte de zéro, mais par commodité, le chercheur accepte que certains d’entre eux sont si 
fugaces qu’il n’y a aucun intérêt à connaître combien de temps ils durent, mais plutôt quand 
ils ont lieu (évènements). 
 
Considérer les segments comme évènements ou états dépend en grande partie des objectifs de 
la recherche. Le terme évènement peut également parfois s’employer pour faire référence à un 
point temporel relatif à un état. Ainsi, si l’intérêt est de savoir dans quel ordre les 
comportements se produisent, il suffira alors d’enregistrer la succession des débuts des états, 
qui sont alors les évènements.  
 
D’autre part, la transition entre deux états consécutifs occupe toujours un temps, c’est-à-dire 
que les transitions de conduite ne sont jamais instantanées. Cependant, pour simplifier, on 
considère que cette transition est très courte en comparaison avec la durée des états adjacents ; 
la transition sera donc considérée comme un évènement. 
 
Il n’existe pas forcément d’équivalence entre évènements et molécularité d’une part, et états 
et molarité d’autre part. Il est possible, par exemple, de définir une variété d’états de façon à 
ce que certains soient plus moléculaires que d’autres, en combinant des segments comme 
« être à proximité d’un individu » (molaire et non spécifique) et « manger un aliment avec la 
bouche ouverte » (plus moléculaire et spécifique) ; les deux seront considérés comme des 
états dans la mesure où on l’on tient compte de leurs durées. La quantité d’unités de conduite 
définies doit être suffisamment grande pour les objectifs de l’étude, mais aussi indépendantes 
entre elles, avec un degré de molarité/molécularité homogène. 
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2.3 Description des unités 
 
Une unité de conduite est une classe de segments qui isole un ensemble de caractéristiques 
communes à tous. Par exemple, si un ensemble de segments de conduite a en commun qu’ils 
se produisent dans un contexte de conflit, qu’ils consistent en des contacts physiques violents, 
en des vocalisations non amicales, etc... alors tous ces segments peuvent être considérés 
comme des cas concrets d’une unité de conduite appelée « agression ». Cette définition est 
moins restrictive que celle citée précédemment : définir une unité comme « agression » 
n’implique pas qu’elle soit indivisible, d’après la définition que nous venons de donner ; 
l’essentiel est qu’il s’agit d’une classe d’actes ou segments qui ont une fonctionnalité 
commune. 
 
Il y a trois façons de définir les unités de conduite (Hawkins, 1982; Martin et Bateson, 2007 ; 
Quera et Losada, 2013 ; Rosenblum, 1978) : 
 
- La définition structurelle, morphologique, topographique ou physique : ce sont des unités 
définies comme des règles spatio-temporelles de contraction musculaire, comme des positions 
de l’organisme pour se déplacer. La conduite se définira par rapport à la posture et aux 
mouvements des individus.  
 
Par exemple, montrer les dents. Les unités structurelles sont des descriptions qui disent 
comment s’effectue la conduite. Selon Schleidt (1982), « la conduite est principalement un 
changement des caractéristiques spéciales d’un organisme à travers le temps, et on peut 
définir une règle ou unité de conduite comme une localisation concrète dans le domaine 
spatio-temporel ». Comme exemple d’unités structurelles, on peut citer celles utilisées par 
McGrew (1972) dans son étude sur le comportement infantile : « attraper : prendre un objet 
avec la flexion des mains et des doigts » ; « frapper : bouger un objet subitement et avec force 
jusqu’à le mettre en contact avec un autre grâce à l’extension du bras » ; etc… Dans la 
définition de l’unité structurelle, les mouvements à réaliser, pour que le segment observé 
puisse être classé comme la réalisation de telle unité, sont spécifiés. 
 
- La définition fonctionnelle : ce sont des unités définies par les conséquences produites par la 
conduite de l’individu dans son milieu, dans son environnement social (autres individus) ou 
sur lui-même (conduites autodirigées). Elles ne font pas référence aux contractions 
musculaires et aux mouvements réalisés, mais aux résultats de ces derniers.  
 
Par exemple, montrer les dents de façon menaçante. Ainsi, une unique unité fonctionnelle 
pourrait être décomposée en différentes unités structurelles ; différents mouvements peuvent 
avoir les mêmes conséquences. En général, une unité fonctionnelle est plus molaire qu’une 
unité structurelle.  
Comme exemples de définitions fonctionnelles, on peut citer « se rapprocher : procédé par 
lequel des individus qui se trouvent à distance l’un de l’autre finissent par se trouver à portée 
de leurs extrémités respectives », « faire le nid : ensemble d’activités d’un animal destinées à 
élaborer une structure qui puisse héberger ses petits ou lui-même ». 
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Définir la conduite de manière structurelle ou fonctionnelle dépend des objectifs de l’étude. Il 
n’y a a priori pas d’arguments qui déterminent quelle classe de définition on doit employer. 
Cependant, il est possible de prendre en compte les considérations suivantes. Dans les études 
d’espèces phylogénétiquement éloignées de l’homme, il est préférable de recourir à des unités 
structurelles, alors que pour l’espèce humaine et les pongidés, il est plus fréquent d’utiliser les 
unités fonctionnelles. L’utilisation d’unités fonctionnelles permet d’effectuer des 
comparaisons interspécifiques, ou même des comparaisons entre individus de même espèce 
mais d’âge différent, ce qui serait difficile voire impossible de réaliser avec les unités 
structurelles, puisqu’un même résultat (par exemple, élaboration d’un nid) peut impliquer des 
actions motrices très distinctes entre espèces différentes.  
 
- La définition causale : la conduite se définit en faisant référence aux causes hypothétiques 
qui la génèrent. On part du principe qu’il existe un mécanisme de motivation interne (faim, 
soif, impulsion sexuelle, joie, etc…) qui produit la manifestation de la conduite externe. La 
cause en découle à partir de sa prétendue manifestation externe : les unités définies de 
manière causale sont toujours interprétatives, et pour les doter d’objectivité, il faut définir la 
manifestation externe de manière structurelle, et apporter une base qui permettra d’attribuer la 
manifestation externe à la cause. On utilise généralement la définition causale dans l’étude de 
l’expression des émotions.  
 
Par exemple, « visage agressif » : expression générée par un état émotionnel appelé 
agressivité ou colère. Il se produit dans un contexte agressif, avec possible contact physique 
violent, etc… 
 
Finalement, le risque est d’assigner des significations causales à des unités dont le nom fait 
référence à des facteurs motivants. Par exemple, appeler une unité « appel de la faim » et la 
définir comme « vocalisations qui se réalisent pendant la recherche de nourriture avant de 
manger » peut porter à confusion. D’autre part, cette définition fait référence à des actions qui 
se produisent avant d’autres, mais le nom fait référence à un facteur inobservable, la faim, qui 
s’avère être le mécanisme motivateur qui cause ces dites vocalisations. Cette assignation 
causale n’est pas adéquate, et devrait être évitée. 
 
2.4 Elaboration de définitions 
 
Toutes les unités de conduite qui sont utilisées dans la recherche doivent être définies de 
manière objective, claire et complète. Une définition objective fait référence à des 
caractéristiques observables de la conduite et du milieu, c’est-à-dire qu’elle doit se passer de 
termes interprétatifs ou, s’ils sont employés, ceux-ci doivent être traduits par des termes 
objectifs et accessibles. Ceci signifie que, dans beaucoup de cas, la définition devra inclure 
des termes structurels ou morphologiques, de façon à ce que, malgré que l’unité soit 
considérée comme fonctionnelle (ex : « faire un nid »), la définition détaillera ou donnera des 
exemples de quelles actions motrices spécifiques peut réaliser l’animal pour que l’observateur 
assigne le code à sa conduite. 
 
Certains auteurs argumentent que l’objectivité d’une définition d’une unité de conduite ne 
consiste pas seulement à faire référence à des caractéristiques observables, mais consiste aussi 
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à ce que différents observateurs entraînés aient des résultats concordants qui attribuent cette 
unité aux mêmes comportements (Bakeman et Gottman, 1997 ; Bakeman et Quera, 2011). De 
ce point de vue, c’est la concordance entre observateurs qui indique l’objectivité d’une 
définition. 
 
Par ailleurs, une définition doit être claire, ce qui signifie qu’elle doit être facile à 
comprendre, dépourvue d’ambigüité, et complète, c’est-à-dire que les limites de l’unité de 
conduite doivent être spécifiées, de façon à ce que l’observateur puisse bien différencier 
quand cette unité se produit, et quand d’autres se produisent. La définition est complète 
lorsque tous les cas possibles de segments de conduite peuvent être classés dans l’unité en 
question. Une définition d’unité de conduite se compose de : 
- un nom, un code ou une phrase de description ;  
- une définition générale de l’unité ; 
- l’élaboration de la définition qui met l’accent sur les différences qui peuvent exister 
entre l’unité en question et d’autres potentiellement similaires ; 
- s’il est nécessaire, des exemples ou cas particuliers doivent être inclus. 
 
Par exemple, dans une étude sur le comportement de manipulation des chimpanzés, une unité 
de conduite appelée « prendre » pourrait être définie de cette façon : « le chimpanzé tend le 
bras et prend avec sa main un objet qui se trouve dans la main d’un autre chimpanzé ». Le 
premier ne fléchit pas le bras jusqu’à ce que le second ait lâché l’objet. Le second chimpanzé 
peut refuser de lâcher l’objet. S’il offre l’objet au premier chimpanzé, alors l’unité de 
conduite n’est pas « prendre » mais « recevoir ». Cette unité n’est pas applicable si l’objet est 
comestible (dans ce cas, l’unité serait « prendre de la nourriture »). 
 
2.5 Division et regroupement d’unités 
 
Dans la définition des unités de conduite, le chercheur opte, comme nous l’avons dit, pour un 
certain niveau de molarité/molécularité. Cette décision est guidée par des critères qui  
proviennent des hypothèses et objectifs définis, de son expérience passée, de travaux effectués 
par d’autres chercheurs, etc… Dans un premier temps, il peut réaliser une description qu’il 
jugera finalement trop moléculaire ; ou inversement, décrire initialement une conduite qu’il 
jugera comme étant trop molaire. Dans les deux cas, il devra effectuer des ajustements dans 
les définitions des unités pour atteindre le degré de molarité voulu. 
 
Diviser une unité, c’est séparer en classes ou unités nouvelles des segments qui avant étaient 
classés dans la même unité. Chacune des nouvelles unités est une variété de l’originale. La 
division permet une augmentation de la molécularité, et en général, une augmentation de 
l’information.  
 
Par exemple, dans une recherche sur le comportement social d’une espèce de primates, on 
définit une unité « grooming » comme « l’exploration du corps d’un autre individu avec les 
mains et/ou la bouche, avec la finalité immédiate de le nettoyer des ectoparasites et de la 
saleté ». A postériori, le chercheur considère que c’est une unité trop molaire, puisqu’elle ne 
permet pas de différencier les différentes formes de grooming qui sont pertinentes pour 
l’étude. Il divise alors l’unité en « séparer le poil avec les mains », « séparer le poil avec les 
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mains et toucher avec la bouche », « séparer le poil avec une main et pincer un poil avec 
l’autre », etc… 
 
Chacune d’entre elles est une variété de l’unité originale, et dans ce cas-là, une forme 
différente de grooming ; En employant l’unité originale, on obtient non seulement des 
résultats sur le temps investi par chacun des individus pour le grooming, la quantité de fois 
qu’il effectue du grooming, etc… mais aussi, grâce aux nouvelles unités, des données sur les 
formes de grooming les plus fréquemment observées. 
Au contraire, regrouper des unités consiste à classer dans une nouvelle unité des segments qui 
avant étaient classés dans des unités différentes, mais avec certaines caractéristiques 
communes. Cela donne lieu à une perte d’information et à une augmentation de la molarité.  
 
Par exemple, dans une étude de la locomotion des chimpanzés femelles avec enfants, on 
définit les unités suivantes : « locomotion quadrupède avec l’enfant agrippé frontalement », 
« locomotion quadrupède avec l’enfant agrippé sur un bras », « locomotion quadrupède avec 
l’enfant sur le dos »,  « locomotion tripède avec l’enfant agrippé frontalement », « locomotion 
tripède avec l’enfant agrippé sur un bras », « locomotion tripède avec la mère soutenant 
l’enfant agrippé frontalement », « locomotion bipède avec l’enfant agrippé 
frontalement »,  « locomotion bipède avec la mère soutenant l’enfant agrippé frontalement », 
etc….  
 
A travers une première phase d’observation, le chercheur se rend compte que certaines formes 
de locomotion ne sont pas fréquentes, et que l’endroit exact où se situe l’enfant est hors de 
propos. Par contre, savoir si la mère soutient l’enfant est une information pertinente. Ainsi, il 
regroupe certaines unités non fréquentes en une seule, et regroupe en une nouvelle unité 
plusieurs unités originales qui partageaient un aspect considéré maintenant comme 
impertinent. Par exemple, certaines des nouvelles unités pourraient être « locomotion 
quadrupède sans que la mère soutienne l’enfant) », « locomotion tripède avec la mère qui 
soutient l’enfant », « locomotion tripède sans que la mère soutienne l’enfant », etc… 
 
Il est clair qu’avec les nouvelles unités, nous n’obtenons pas des résultats aussi détaillés, mais 
ils seront peut-être plus adéquats si dans la recherche, une description plus globale et moins 
minutieuse de la conduite de locomotion est requise.  
 
Slater (1978) recommande que, si deux conduites sont très similaires mais qu’il existe des 
critères objectifs pour les considérer comme étant deux conduites différentes, alors il vaut 
mieux les maintenir séparées que regroupées. En général, avant de procéder à l’observation 
systématique, il est préférable de diviser plutôt que de regrouper des unités, c’est-à-dire de 
conserver toutes les distinctions possibles entre différentes variétés d’une même unité de 
conduite. Deux unités très similaires peuvent finir par se montrer très différentes de ce qui 
était supposé au départ. 
 
Si un regroupement d’unités a été effectué et que l’on récupère les données prenant en compte 
les nouvelles unités regroupées, alors par la suite, elles ne pourront pas être séparées dans 
l’analyse de données, et, en conséquence, il sera impossible d’obtenir des résultats spécifiques 
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pour chacune d’entre elles. En revanche, des unités divisées pourront toujours être analysées 
séparément ou regroupées. 
 
Toutefois, le nombre total d’unités doit être maniable, dans plusieurs sens : un nombre 
important d’unités impose une exigence de mémoire et de discrimination à l’observateur, ce 
qui peut entraîner une perte de qualité de l’enregistrement (Slater, 1978). En outre, plus le 
nombre d’unités est grand, plus le temps d’observation des individus sera grand pour obtenir 
une quantité de données suffisante qui permette une analyse de données solide et crédible. 
 
 
III. Elaboration des définitions de conduites : l’éthogramme 
 
Dans beaucoup de cas, le travail de l’éthologue tourne autour de l’obtention d’une liste 
d’unités de conduite propre à une espèce. Cette liste peut être générale, c’est-à-dire englober 
toutes les activités de l’espèce (conduite sociale, trophique, sexuelle, locomotion, etc…) ou 
restreinte à une aire de conduite concrète que l’on désire examiner. 
 
1. Concept de l’éthogramme 
 
L’éthogramme, ou répertoire de conduites, est l’ensemble de toutes les unités de conduite 
possibles d’un individu dans son environnement naturel, ou l’inventaire systématisé de toutes 
ses règles naturelles de conduite.  Par définition, ce répertoire doit être exhaustif : il ne doit 
pas exister de conduites de l’individu qui ne soient pas prises en compte dans cet ensemble. 
Son obtention représente généralement un travail de dimension considérable qui exige 
beaucoup de temps et d’effort. 
 
Idéalement, les unités de conduites qui composent l’éthogramme doivent être naturelles, 
c’est-à-dire avoir un sens pour les animaux observés dans leur propre univers ou umwelt 
(terme utilisé par le biologiste Von Uexküll, 1984). L’umwelt d’une espèce animale est le 
milieu dans lequel elle vit, tel qu’il est interprété par les individus de cette espèce en fonction 
de ses actions sur lui-même et de son système perceptif, lequel est le résultat d’une adaptation 
à cet environnement.  
 
Chaque espèce animale a son propre umwelt, même si elle vit dans le même écosystème que 
d’autres espèces. C’est donc au chercheur de définir quelles sont les unités de conduite qui ont 
probablement un sens pour l’espèce en question, et pour cela, il aura besoin de connaître des 
aspects comme la fonction des conduites, leur séquencement temporel le plus probable, etc… 
 
L’exhaustivité d’un répertoire est une propriété théorique ou conceptuelle, c’est-à-dire que le 
répertoire doit contenir toute conduite possible. Quand il existe une exhaustivité conceptuelle, 
alors il existe forcément une exhaustivité temporelle, puisque dans chaque unité de temps où 
l’on observe un individu, certaines unités de conduite qui font partie du répertoire seront en 
train de se produire. Cela est ainsi car les individus produisent constamment une conduite. 
Cependant, quand le répertoire est restreint à une aire de conduite concrète (par exemple, 
répertoire de séduction), il possède alors une exhaustivité conceptuelle parce qu’il contient 
toutes les règles de séduction possibles de l’espèce, mais ne possède cependant pas 
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d’exhaustivité temporelle puisque les membres de l’espèce passent du temps à des activités 
autres que la séduction. 
 
Une autre des propriétés du catalogue de conduite est l’exclusivité mutuelle des unités qui le 
forment. Ceci signifie qu’un segment de conduite déterminé se classe dans une seule et même 
unité ; il ne peut apparaître dans aucune autre. Par exemple, une même action ne peut être 
classée à la fois comme « recevoir » et « attraper ». L’exhaustivité conceptuelle des unités 
s’obtient en élaborant des définitions complètes et non ambigües, comme expliqué dans 
antérieurement. 
 
Quand le catalogue se restreint à un niveau de conduite (par exemple, vocalisations, postures 
ou conduite sociale, etc…) les unités sont également exclusives, c’est-à-dire qu’aucune ne 
peut se réaliser en même temps qu’une autre.  
En revanche, quand le répertoire englobe des unités qui correspondent à différents niveaux de 
comportement, alors certaines unités de l’un des niveaux peuvent se produire simultanément à 
d’autres unités d’autres niveaux ; par exemple, l’individu peut réaliser les unités « hurler », 
« à l’arrêt en position bipède » et « montrer les canines ». Ces unités sont conceptuellement 
distinctes parce qu’elles correspondent à des niveaux distincts, mais elles peuvent se produire 
en même temps. 
 
Un ensemble d’unités de conduite exhaustives et mutuellement exclusives s’appelle système 
de catégories de conduite. Cette exhaustivité et exclusivité est souhaitable dans un catalogue 
de conduites non seulement parce que c’est un requis essentiel dans toute classification, mais 
aussi parce qu’il facilite le travail de l’observateur, et parce qu’il permet l’utilisation 
ultérieure de certaines techniques d’analyse de données qui exigent que les variables soient 
catégoriques. 
 
2. Catalogue de conduites 
 
L’éthogramme est un idéal à atteindre pour la simple raison que l’on ne pourra jamais 
affirmer que la liste élaborée contient toutes les possibles unités de conduite de l’espèce. On 
est forcé d’admettre qu’en observant d’autres membres de l’espèce, de nouvelles formes de 
comportement jamais vu jusqu’à maintenant pourraient se produire. 
 
Etant donné que les individus sont observés pendant une période de temps limitée et que l’on 
observe seulement la conduite de certains individus, la liste des unités élaborée est en réalité 
un échantillon de l’éthogramme. Cet échantillon est appelé catalogue de conduite, et par 
définition, n’est pas exhaustif, mais se rapprochera de l’exhaustivité à mesure que les 
échantillons d’individus observé et les échantillons de temps d’observation augmenteront 
(Quera, 2013). 
 
Il existe des techniques pour connaître la complétude d’un catalogue de conduite, ou le degré 
de rapprochement à l’éthogramme idéal. Une technique simple est celle proposée par Fagen et 
Goldman (1977) : il s’agit d’estimer la probabilité que, à mesure que l’on réalise de nouvelles 
observations dans le but d’élaborer l’éthogramme, les conduites observées soient déjà inclues 
dans le catalogue obtenu jusqu’à présent.  
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Cette probabilité s’estime ainsi : 
 
θ = 1 – (N1 / N) 
 
avec N1 la quantité d’unités de conduite ayant seulement été observées une seule fois jusqu’à 
présent, et N la quantité totale d’occurrences de conduites enregistrées jusqu’à présent. Cette 
estimation est possible s’il y a au moins une unité de conduite observée une seule fois.  
 
Par exemple, Altmann (1965) a observé la conduite des macaques rhésus en liberté, et a 
enregistré N = 5507 occurrences de conduites, et N1 = 32 unités de conduites observées une 
seule fois. L’exhaustivité de son catalogue était donc de θ = 1 – (32 / 5507) = 0.9942 = 
99.42%. Ainsi, avec les observations réalisées jusqu’à présent, son éthogramme était 
probablement quasi-complet. 
 
3. Propriétés de l’éthogramme 
 
Pour résumer, l’éthogramme, formé par un catalogue de conduites, doit respecter les 
propriétés suivantes : 
- précision : la définition des catégories doit être claire et précise et les ambiguïtés 
doivent être évitées. N’importe quel observateur doit être capable d’identifier ce 
comportement ; 
- exhaustivité : il doit englober l’éventail de conduites de l’espèce. Les catégories de 
conduites doivent être indépendantes l’une de l’autre et mutuellement exclusives ; 
- maniabilité : il est impossible de réaliser des macro-éthogrammes non maniables ; 
- homogénéité : dans chacun des niveaux, les conduites doivent être homogènes. 
 
4. Types d’éthogramme (Quera, 2013) 
 
Bien qu’en principe l’éthogramme d’une espèce animale doive contenir toutes les unités de 
conduite propres à l’espèce, les chercheurs élaborent fréquemment des éthogrammes qui se 
réfèrent à un domaine de conduite limité, en fonction des objectifs de leur étude. Une 
classification possible de ces domaines de conduite (certainement pas exhaustive) est la 
suivante : 
 
- L’éthogramme global : il inclut toutes les conduites possibles et se divise en trois domaines. 
 
o Ethogramme individuel : il contient des unités de conduites individuelles qui 
n’impliquent pas d’interactions avec d’autres individus 
 Posture 
 Locomotion 
 Conduite exploratoire 
 Conduite alimentaire ou trophique 
 Conduite d’élimination 
 Conduite sexuelle 
 Conduite ludique 
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o Ethogramme social : il contient des unités de conduites qui se réfèrent à des 
interactions entre membres d’une même espèce 
 Conduite sexuelle 
 Conduite ludique 
 Conduite agonistique ou conduite liée au conflit 
 Conduite affiliative ou liée à l’évitement de conflit 
 Conduite de soin vis-à-vis des petits et de sollicitation de soins 
 Conduite d’imitation 
 Coopération 
 
o Ethogramme interspécifique : il contient des unités de conduite dirigées ou reçues 
d’individus d’une autre espèce 
 Prédation 
 Compétition trophique 
 Commensalisme 
 Mutualisme 
 Parasitisme 
 
- L’éthogramme partiel : il est centré sur un aspect de la conduite de l’individu (par exemple, 
préhension manuelle dans une conduite instrumentale). 
 
- L’éthogramme spécial : il comprend des aspects très concrets de la conduite de l’individu (par 
exemple, conduite de vocalisation, mouvement facial, …). 
 
À la Fondation Mona, nous utilisions un éthogramme global pour les études sur la 
réhabilitation et la resocialisation des chimpanzés. Celui-ci est présenté en annexe III. Dans 
d’autres types de recherche, des éthogrammes plus spécifiques sont utilisés. 
 
5. Phases d’élaboration d’un éthogramme 
 
La première étape pour l’élaboration d’un éthogramme est la phase d’observation libre 
pendant laquelle on observe la conduite d’une espèce animale sans avoir établi d’hypothèse au 
préalable ; l’unique objectif est de découvrir  quelles conduites peuvent être pertinentes pour 
apporter une réponse au problème de l’étude. Il s’agit une phase d’observation ouverte et non 
structurée pendant laquelle les chercheurs prennent des notes. Cette phase dure généralement 
longtemps, le temps nécessaire pour que l’on puisse penser que la variété de conduites 
observées et prises en note soit suffisamment représentative.  
 
L’étape suivante consiste à élaborer une liste d’unités de conduite générales et pertinentes 
pour les objectifs de l’étude. A partir des notes prises sur le terrain, on isole les 
caractéristiques communes à différentes actions qui se répètent et on élabore une liste 
prévisionnelle d’unités de conduite, en les décrivant de façon objective.  
 
Il est fréquent de commencer par définir les unités de conduite de façon structurelle ou 
morphologique, et a posteriori de réaliser une interprétation fonctionnelle de celles-ci. Pour 
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obtenir une définition fonctionnelle, il est nécessaire de déterminer la relation entre cette 
conduite et le contexte dans lequel elle a été observée. 
 
Les observations continues peuvent indiquer qu’il existe certaines séquences de conduite, ou 
ordres d’apparition préférentiels des unités de conduite. Une séquence d’unités de conduite 
réitérée est un schéma de conduite. Ils ont un ancrage empirique, c’est-à-dire des unités 
concrètes qui expliquent l’union temporelle de toute la séquence et leur donnent un sens.  
 
Par exemple, une séquence d’unités de conduite sexuelle débute avec une sous-séquence de 
conduites préliminaires, suivie de la copulation (ancrage empirique de la séquence), 
également suivie par une certaine sous-séquence de conduites ultérieures. 
 
L’éthogramme fonctionnel est un type d’éthogramme particulier, dans lequel on spécifie une 
liste d’unités de conduite mais également les connexions ou transitions temporelles les plus 
probables entre elles. 
 
 
IV. Quantification de la conduite (Quera, 2013) 
 
 1. Mesures des unités de conduite 
 
Pour quantifier une conduite, il est nécessaire d’obtenir des mesures étendues, qui permettent 
d’établir des comparaisons entre les unités de conduite et les individus observés.  
 
Le flux de conduite peut être segmenté de deux façons distinctes pour être quantifié : 
- segmentation de conduite : l’observateur doit détecter les moments où commence et se 
termine chaque segment de conduite, le classer dans l’unité de conduite qui correspond 
(c’est-à-dire le codifier) et, si les objectifs de la recherche le requièrent, enregistrer ses 
temps de début et de fin ; 
- segmentation temporelle : dans chaque unité ou intervalle de temps (de durée 
constante), l’observateur doit détecter quels types d’unités de conduite se produisent. 
 
Quand on effectue une segmentation de conduite, il est possible d’obtenir différentes mesures 
de conduite pour chaque unité de conduite. Les mesures de conduites primaires ou basiques 
sont la fréquence et la durée ; il existe des mesures secondaires ou dérivées : taux, fréquence 
relative, prévalence, etc… (Martin et Bateson, 2009). 
 
La fréquence d’une unité de conduite au cours d’une période d’observation est le 
nombre de segments de conduites qui ont été classés dans cette unité, ou le nombre de fois où 
cette unité a été commencée. Il est possible d’obtenir des fréquences tant pour les évènements 
que pour les états. La fréquence est une mesure absolue pour laquelle l’interprétation requière 
de connaître la durée de la période d’observation ; par exemple, pour comparer la fréquence 
d’une conduite entre deux individus, il est nécessaire d’observer les deux individus pendant la 
même durée, ou de convertir leurs fréquences en d’autres mesures qui soient relatives aux 
durées de temps où chacun d’eux a été observé. On peut noter Fi la fréquence de l’unité de 
conduite i. 
 54 
 
La durée d’occurrence est le temps occupé par une occurrence d’une unité de 
conduite. La durée d’occurrence se mesure dans les unités de temps pertinentes par rapport 
aux objectifs de l’étude (heure, minute, seconde, …). Evidemment, il est possible de mesurer 
les durées des occurrences des états, mais pas des évènements. L’occurrence u de la conduite i 
peut se noter diu. 
 
La durée est le temps total occupé par une unité de conduite tout au long de la période 
d’observation, c’est-à-dire l’addition des durées de ses occurrences : 
 
 
 
Comme pour la fréquence, la durée est une mesure absolue ; ainsi, pour l’interpréter, il est 
nécessaire de connaître combien de temps a duré la période d’observation.  
 
D’autres mesures temporelles en relation avec la durée sont la latence d’une unité de 
conduite, ou temps écoulé depuis qu’un certain évènement s’est produit jusqu’à que l’unité de 
conduite en question débute ; et le laps, ou temps écoulé entre deux évènements consécutifs 
d’une unité de conduite. Ces mesures de durée et les suivantes sont propres aux états. 
 
Le taux est la densité temporelle d’une unité de conduite ; il s’obtient en divisant sa 
fréquence par la durée de la période d’observation (T) et s’exprime en cycles/unité de temps : 
 
 
 
Par conséquent, c’est une mesure relative qui peut être interprétée directement, contrairement 
à la fréquence. Il peut être obtenu à la fois pour les évènements et les états, c’est pourquoi il 
est plus simple de l’utiliser en premier lieu (le taux d’un état est le nombre de fois où l’état 
débute par unité de temps). Le taux permet de comparer la fréquence de la conduite pour 
différents individus ou situations observés pendant des périodes de temps inégales. Par 
exemple, si les individus A et B ont réalisé respectivement 6 et 12 conduites de grooming 
dans une situation de conflit, et qu’ils ont été observés 2h et 1h respectivement, alors le taux 
de grooming es moindre chez l’individu A (3 occurrences / heure) que chez l’individu B (12 
occurrences / heure). 
 
La fréquence relative est la proportion de segments de conduite qui ont été classés 
dans la même unité ; elle s’obtient en divisant sa fréquence par l’addition des fréquences de 
toutes les unités de conduite pendant une période d’observation considérée (avec m = nombre 
d’unités de conduite) : 
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La fréquence relative s’exprime en proportion ou pourcentage. C’est une estimation de la 
probabilité que, lorsqu’on sélectionne au hasard un des segments de conduite, celui-ci 
appartienne à l’unité de conduite en question. L’addition des fréquences relatives de toutes les 
unités de conduite est toujours égale à 1 (ou à 100%).  
 
Elle est utile pour comparer l’incidence d’une certaine unité de conduite dans différentes 
situations ou individus, pour lesquelles la quantité totale d’occurrences de conduite est 
différente. Par exemple, imaginons que l’individu A réalise 10 fois une conduite agressive, et 
que la quantité totale de conduites effectuées soit 200 ; d’un autre côté, l’individu B a 
également effectué 10 conduites agressives, mais la quantité totale de conduites effectuées est 
1000. Alors, par rapport au nombre total de leurs conduites, A est plus agressif que B, puisque 
les fréquences relatives de leur conduite agressive sont respectivement 10/200 = 5% et 
10/1000 = 1%. 
 
La durée relative ou prévalence d’une unité de conduite est la proportion de temps 
occupé par celle-ci ; elle s’obtient en divisant sa durée par le temps total d’observation : 
 
 
 
Elle peut s’exprimer en proportion ou pourcentage. Il s’agit d’une estimation de la probabilité 
que, lorsqu’on observe un individu à un moment choisi au hasard, celui-ci soit en train 
d’effectuer l’unité de conduite en question. Si les unités de conduite sont temporellement 
exhaustives et mutuellement exclusives, alors l’addition de leurs durées relatives est toujours 
égale à 1 (ou 100%). Cependant, si cela n’est pas le cas, l’addition peut être plus ou moins 
grande que 1. Concrètement, si elles ne sont pas exhaustives mais qu’elles sont mutuellement 
exclusives, alors l’addition de leurs prévalences sera inférieure à 1. Si elles sont exhaustives 
mais pas mutuellement exclusives, alors l’addition sera supérieure à 1.  
 
De façon analogue à la fréquence relative, la durée relative permet d’effectuer des 
comparaisons entre les durées des conduites des individus ou des situations observés pendant 
des durées inégales ; si l’individu A a réalisé du grooming pendant 30 minutes au total au 
cours d’un période d’observation de 4 heures, la durée relative de grooming est de 30/240 = 
12.5% ; si l’individu B a effectué du grooming pendant 30 minutes au cours d’une session 
d’observation d’1 heure, alors la durée relative est de 50%. 
 
La durée moyenne d’une unité de conduite est le temps moyen que durent ses 
occurrences ; elle s’obtient en divisant sa durée totale par sa fréquence : 
 
 
 
Elle s’exprime dans les mêmes unités que la durée d’occurrences et la durée totale (en unité 
de temps / cycle). La durée moyenne peut être calculée pour caractériser la durée 
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d’occurrence. La durée totale et la durée moyenne d’une unité de conduite ne sont pas 
nécessairement en relation : il peut exister des unités avec des durées totales élevées, mais 
avec des durées moyennes faibles, en raison du fait qu’elles ont une fréquence élevée. 
 
Il faut également prendre en compte d’autres mesures qui peuvent s’avérer utiles quand il 
s’agit d’évaluer quelles sont les associations séquentielles entre des unités de conduite. La 
mesure fondamentale est la fréquence de transition Fxy entre deux conduites X et Y, qui se 
définit comme le nombre de fois où la conduite Y se produit immédiatement après la conduite 
X au cours de la période d’observation. Il est également possible de comptabiliser la 
fréquence de transition entre Y et X, Fyx, qui n’est pas nécessairement la même que 
précédemment. La fréquence de transition entre X et Y peut se transformer en fréquence 
relative de transition en la divisant par la fréquence de conduite X : 
 
 
 
Cette proportion est une estimation de la probabilité de transition entre X et Y, quantité qui 
décrit la transition d’une façon plus appropriée que la simple fréquence. 
 
Tableau IV. Exemple hypothétique de mesures d’un ensemble d’unités de conduite dans une espèce de primates 
 
Fréquence Durée (s) 
Fréquence 
relative 
Durée 
relative 
Durée 
moyenne 
(s) 
Taux 
(/heure) 
Grooming 35 1546 0.19 0.38 44.17 31.27 
Proximité 50 954 0.27 0.24 19.08 44.67 
Agression 13 110 0.07 0.03 8.46 11.61 
Acte sexuel 10 550 0.05 0.14 55.00 8.93 
Jeu 79 870 0.42 0.22 11.01 70.57 
Total 187 4030 1 1   
 
2. Mesures du catalogue des conduites 
 
L’ensemble des unités de conduite, ou catalogue des conduites peut être quantifié de façons 
différentes et complémentaires. Comme mesure basique du catalogue, on peut citer le mode, 
qui correspond à l’unité de conduite la plus représentée.  
 
Une autre mesure intéressante à envisager est le taux de changement ou transition, c’est-à-
dire la densité temporelle des changements de conduite, en prenant en compte l’ensemble des 
unités ; ce taux s’obtient en divisant la somme des fréquences de toutes les unités par le temps 
total d’observation, ou alternativement, en additionnant les taux de toutes les unités de 
conduite. Il ne dépend pas du nombre d’unités de conduite définies, puisque des catalogues 
contenant plusieurs unités peuvent exister, et inversement. Les catalogues avec des unités 
moléculaires tendent à avoir un taux de changement élevé, mais l’inverse n’est pas toujours 
vrai ; dans certains cas, le taux de changement dépend de la relation entre la durée totale 
d’observation et la durée moyenne des unités de conduite. 
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Un autre aspect du catalogue de conduite à considérer est sa variabilité, ou entropie, c’est-à-
dire le degré d’incertitude à propos de la production de l’unité de conduite à un moment 
sélectionné au hasard. Si toutes les unités de conduite étaient probables de façon similaire 
(c’est-à-dire si toutes les fréquences relatives étaient identiques) alors le degré d’incertitude 
serait maximal. Au contraire, si l’individu effectue fréquemment une des conduites au 
détriment des autres, alors l’entropie est très faible, puisqu’on peut prédire facilement quelle 
conduite il effectuera à n’importe quel moment.  
 
Il existe plusieurs mesures complémentaires de l’incertitude ou entropie, comme 
l’information ou la redondance (Altmann, 1965). L’information se calcule de la façon 
suivante : 
 
 
 
avec Pi la probabilité d’occurrence d’une unité de conduite i, log2 le logarithme de base 2, et 
l’addition se définissant par toutes les unités de conduite ayant une probabilité différente de 0. 
La probabilité d’une conduite peut s’estimer à partir de sa fréquence relative, ou bien de sa 
durée relative ; on a alors deux mesures différentes mais complémentaires de l’information. 
L’information s’exprime en bits, et il s’agit toujours d’une valeur positive. 
 
L’information maximale que peut avoir un catalogue de N unités de conduite est Hmax = 
log2N, laquelle peut être possible uniquement lorsque les conduites sont équiprobables.  Par 
exemple, si N = 64, l’information maximale vaut 6 bits, ce qui représente le nombre de 
décisions binaires qui devraient se réaliser pour prédire quelle unité se réalisera à un moment 
pris au hasard, si les conduites sont équiprobables. L’information minimal est atteinte lorsque 
une des unités de conduite a pour probabilité 1, et les autres 0 ; dans ce cas, H = ‐1 × log21 = 0 
bits. Par exemple, à partir des données du tableau 5 précédent, l’information du catalogue, 
basée sur des fréquences relatives, est : 
 H = ‐ (0.19 × log20.19) ‐ (0.27 × log20.27) ‐ ... = 1.97 bits. 
 
La redondance est le degré de rigidité du catalogue de conduites, c’est-à-dire la différence 
entre l’information maximale possible et l’information que le catalogue possède réellement, 
exprimée comme une proportion de l’information maximale, c’est-à-dire : 
 
 
 
Il s’agit d’une mesure exprimée en proportion ou pourcentage. Un catalogue de conduite avec 
une information élevée a une redondance faible, et vice-versa. Une valeur de redondance 
proche de 100% indique qu’un petit nombre d’unités de conduite sont très fréquentes (ou 
durent longtemps) et que la majorité restante est peu fréquente ou, en d’autres termes, que la 
conduite de l’individu est assez prévisible. Les redondances du catalogue de conduites 
correspondant à des espèces différentes sont directement comparables, mais pas leurs 
informations car elles dépendent du nombre d’unités que compte le catalogue. 
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L’entropie d’un catalogue de conduites peut être représenté graphiquement de la façon 
suivante : en abscisse le rang des unités de conduite selon sa fréquence relative (ou selon sa 
prévalence), et en ordonnée, les fréquences relatives (ou prévalences) accumulées qui 
correspondent à chacune des conduites représentées en abscisse. 
 
Les graphiques I et II représentent l’entropie pour les données du tableau. 
 
             
Graphique I. Entropie basée sur la fréquence                            Graphique II. Entropie basée sur la durée pour 
pour les unités de conduite du tableau.                                       les unités de conduite du tableau. 
     
La courbe droite représente la limite inférieure du graphique d’entropie que l’on obtiendrait si 
les conduites étaient équiprobables. Les graphiques d’entropie sont toujours courbes. Quand 
le catalogue de conduite possède une grande diversité, la courbe se rapproche de la droite, 
comme celles indiquées dans les figures précédentes. Ainsi, l’aire comprise entre la droite et 
la courbe est inversement proportionnelle avec la diversité : plus la diversité est grande, plus 
l’aire est petite et vice versa.  
 
V. Techniques d’enregistrement observatoire 
 
1. Concepts basiques 
 
La finalité de l’enregistrement observatoire est d’obtenir une information quantitative de la 
conduite, de façon à ce que l’obtention des données respecte les contrôles qui garantissent 
leur objectivité ; en d’autres mots, que des observateurs indépendants utilisant le même 
procédé d’enregistrement obtiennent des données très similaires. 
 
Habituellement, les résultats de l’étude sont normalement extrapolés à une certaine population 
d’individus (par exemple, « les gorilles de montagne ») et à certaines périodes concrètes de 
leur vie (par exemple, « socialisation des gorilles de montagne »). Etant donné que la plupart 
du temps il est impossible d’observer tous les individus d’une population (dû à son grand 
nombre ou à son inaccessibilité) et pendant tout le temps voulu, il est nécessaire de 
sélectionner des échantillons représentatifs des individus d’une population de référence et des 
échantillons de temps ; ces derniers s’appellent sessions d’observation. 
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La période d’étude est la période de la vie des individus pour laquelle on veut généraliser les 
résultats obtenus. Dans certains cas, elle peut être longue, par exemple l’enfance des 
chimpanzés ; dans d’autres cas, très courte, par exemple, les soins des enfants à une espèce de 
guêpe.  
 
Les sessions d’observation sont des échantillons de la période d’étude, qui représentent des 
périodes de temps pendant lesquelles on observe et on enregistre la conduite d’individus de 
façon continue ; quand la période d’étude est trop longue, il est nécessaire d’extraire des 
échantillons car il est impossible d’observer des individus pendant des journées entières, 
puisque ni les individus, ni les observateurs ne sont disponibles 24h/24. Ainsi, les sessions 
d’observation devraient être considérées en réalité comme des échantillons de périodes 
disponibles, lesquels sont un ensemble de la période d’étude. 
 
 
Document II. Schéma des périodes d’étude et des sessions d’observation (Quera, 2013) 
 
En général, le type de conduites étudiées, les mesures que l’on souhaite obtenir et le fait de 
réaliser une observation in vivo à partir de vidéos enregistrées sont des facteurs qui 
déterminent combien de sessions d’observation doivent être réalisées et combien de temps 
chacune doit durer. 
 
Les sessions doivent être suffisamment longues pour qu’une grande variété de comportements 
se produisent, c’est-à-dire pour qu’un grand nombre de transitions entre occurrences des 
unités de conduites puissent avoir lieu, ce qui dépendra du degré de molarité de celles-ci et de 
leurs durées moyennes ; par exemple, si une conduite comme le grooming a une durée 
moyenne très élevée (disons 30 minutes) et que le chercheur veut connaître quelles conduites 
le précèdent et le succèdent, alors les sessions d’observation devront durer plus que la durée 
moyenne du grooming pour qu’il soit possible d’enregistrer ces conduites. 
 
Le nombre total de sessions à réaliser doit être suffisamment grand pour que le volume de 
données récupérées permette de trancher dans les hypothèses formulées ; par exemple, si l’on 
souhaite comparer les durées moyennes de certaines conduites de deux espèces différentes, les 
individus devront être observés le temps nécessaire pour que les fréquences des conduites 
respectent les conditions d’application des retranchements statistiques qui vont être réalisés. 
 
Par ailleurs, s’il est nécessaire d’enregistrer la conduite in vivo (au moment où elle se 
produit), le fait de devoir prêter une attention constante a pour conséquence une augmentation 
de la fatigue et de la probabilité de commettre des erreurs ; par exemple, dans l’observation in 
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vivo de procédés d’interaction sociale dans des groupes moyennement grands et dont les 
conduites ont un taux élevé, on considère que les sessions d’une durée supérieure à 45 ou 60 
minutes produisent une trop grande fatigue. Evidemment, dans ces cas-là, la meilleure 
solution est de filmer les individus et d’enregistrer leur conduite a posteriori à partir de la 
vidéo. 
 
2. Sélection des sessions d’observation 
 
Sélectionner une session d’observation, c’est déterminer à quel moment elle commence et se 
termine (Quera, 1991 ; Suen et Ary, 1989), ce qui peut se faire des façons suivantes : 
 
- avec un échantillonnage aléatoire systématique : si pendant une période de l’étude on désire 
effectuer plusieurs sessions, on sélectionne au hasard le temps de début de la première session 
et on détermine les temps de début des suivantes une fois qu’un temps fixe s’est écoulé depuis 
le début, ou à la fin des précédentes. C’est façon idéale de sélectionner les sessions est sujette 
à des limites imposées par la disponibilité, la fatigue et les durées minimum et maximum 
acceptables pour une session ; en principe, un échantillon aléatoire des temps de début 
donnera lieu à des échantillons de conduite qui peuvent être considérés comme représentatifs 
du reste des conduites que l’on n’a pas réussi à observer ; 
 
- avec un échantillonnage aléatoire stratifié : dans une période d’étude, on définit des 
segments de durée identique (dans les sous-périodes de disponibilité), et on sélectionne dans 
ceux-ci différentes sessions d’observation. Dans chaque segment, on note une série de 
niveaux (par exemple, heures, jours, etc…) et on sélectionne ensuite aléatoirement le moment 
de début de la session d’observation dans chacun de ces niveaux. 
 
A titre d’exemple, une période d’étude d’une durée de sept jours et avec des sous-périodes de 
disponibilité qui commencent à huit heures le matin et se terminent à minuit, on peut établir 
les niveaux « matin » (de 8h à 14h), « après-midi » (de 14h à 20h) et « nuit » (de 20h à 00h) ; 
la sélection de début des sessions sera aléatoire dans chacun de ces niveaux. De cette manière, 
dans le niveau « matin », une session d’observation peut commencer à n’importe quel 
moment entre 8h et 11h (en supposant que chaque session doit durer au minimum une heure) ; 
dans le niveau « après-midi », à n’importe quel moment entre 16h et 19h, etc… 
 
- avec une sélection fixe : l’observateur choisit que toutes les sessions d’observation 
commenceront toujours à une certaine heure. L’échantillon de conduites sera donc biaisé 
puisqu’il contiendra seulement des données représentatives de ces heures-là. Cette alternative 
est pratique pour l’observateur, mais peut être un inconvénient si l’on veut obtenir des 
données généralisables à d’autres moments de la journée.  
Cependant, cela peut tout à fait convenir pour certaines recherches où l’on souhaite étudier 
une conduite qui se produit dans une certaine tranche horaire (par exemple, la conduite 
alimentaire, l’élaboration de nids chez les chimpanzés, etc…) ; 
 
- avec des critères de conduites : l’observateur choisit que la session d’observation commence 
lorsqu’une certaine unité de conduites se produit (par exemple, les individus entrent en 
proximité), et se termine quand une certaine autre unité de conduites se réalise (par exemple, 
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les individus s’éloignent) ou bien quand un certain temps fixe s’est écoulé depuis le début si 
jamais l’unité de conduites qui marque la fin de l’observation ne se produit pas.  
Dans ce cas, les données seront représentatives uniquement des périodes de temps débutées et 
terminées par telles conduites (par exemple, de périodes de temps d’interaction sociale de 
proximité). 
 
3. Règles d’échantillonnage 
 
Quand on observe des groupes in vivo et qu’il est difficile pour l’observateur de prêter une 
attention simultanée à la conduite de tous les individus, il est nécessaire de s’en tenir à 
certaines règles qui garantissent l’obtention d’information la moins biaisée possible envers 
certains individus, au détriment d’autres individus. Par exemple, si dans un grand groupe de 
chimpanzés l’observateur doit prêter attention prioritairement à la conduite des mâles adultes, 
alors les données obtenues seront peu représentatives de la conduite des femelles et de leurs 
petits.  
 
Ainsi, dans une situation comme celle-ci, il est plus pratique de filmer tous les individus du 
groupe, et d’enregistrer la conduite de chacun d’entre eux ultérieurement en repassant la vidéo 
plusieurs fois, ou bien, si l’enregistrement doit se faire in vivo, de suivre une règle qui 
permette d’obtenir une information équilibrée de chaque individu. Ces règles précisent quels 
individus doivent être observés et quand (Quera, 1997 ; Martin et Bateson, 2009), dans une 
session d’observation : 
 
- Echantillonnage focal : l’observateur focalise son attention sur le comportement d’un seul 
individu (« individu focal ») tout au long de la session d’observation, indépendamment des 
autres individus du groupe ; si on étudie la conduite d’un groupe, alors l’observateur focalise 
son attention sur différents individus au cours de sessions successives, pour obtenir une 
information non biaisée de la conduite de tous. 
 
Quand les individus du groupe sont identifiés préalablement (ce qui est conseillé), alors on 
planifie préalablement également qui sera observé à chaque session. Dans des études sur les 
interactions mère-enfant, l’individu « focal » peut en réalité être une « interaction focale » ; en 
général, quand on étudie l’interaction, il est conseillé d’enregistrer aussi bien les actions que 
l’individu observé dirige vers les autres, que les actions qu’il reçoit des autres (qui eux ne sont 
pas observés à ce moment-là). Par exemple, aussi bien les menaces qu’il réalise que celles 
qu’il reçoit, et quels individus il menace et quels individus le menacent. 
 
Il est nécessaire de déterminer la conduite à tenir si l’individu focal abandonne le lieu 
d’observation ou est invisible pendant une période de temps ; par exemple, une possibilité est 
de considérer la session comme terminée ; une autre est de se focaliser sur un autre sujet. 
Evidemment, si l’individu observé se trouve toujours seul (étude de la conduite individuelle), 
l’échantillon est toujours focal.  
 
- Echantillonnage multifocal : l’observateur focalise son attention sur chacun des individus 
pendant un intervalle de temps court (par exemple 15 secondes), les uns après les autres dans 
un sens rotatoire bien défini, et de façon répétée au cours d’une session d’observation. En 
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général, des intervalles de temps très courts sont utilisés en comparaison avec la durée de la 
session, et chaque individu est focalisé de nombreuses fois pendant la même session. Le 
temps qui s’écoule entre deux focalisations successives d’un même individu est constant.  
 
A la fin de la session, chaque individu du groupe aura été observé la même quantité de temps. 
De cette façon, on évite d’obtenir une information biaisée de la conduite de certains par 
rapport à d’autres. Pour l’échantillonnage multifocal, il est indispensable que les individus 
aient été identifiés préalablement pour planifier l’ordre d’observation pendant chaque session. 
Comme pour l’échantillonnage focal, il est conseillé, pour l’étude des interactions, 
d’enregistrer aussi bien les actions que l’individu dirige envers d’autres, que les actions qu’il 
reçoit des autres. 
 
Un inconvénient de ce type d’échantillonnage est que les périodes de temps où chaque 
individu n’est pas observé sont nombreuses : cette discontinuité dans l’enregistrement des 
données peut rendre impossible l’analyse des séquences de conduites de chaque individu.  
 
Cependant, si les occurrences des unités de conduites durent plus longtemps que le temps 
dédié à observer le reste du groupe, alors la perte d’information n’est pas importante. Dans de 
grands groupes, il est possible que plusieurs observateurs réalisent simultanément des 
échantillons multifocaux dans des sous-groupes d’individus : ceci réduit donc le temps où 
chaque individu n’est pas observé. 
 
- Echantillonnage Ad libitum : il s’agit d’une alternative aux règles d’échantillonnage décrites 
précédemment. C’est une technique d’échantillonnage où il n’existe aucune limitation sur qui 
et quoi est enregistré, ni quand ou comment cela est enregistré. L’observateur enregistre tout 
ce qui l’interpelle et qui lui parait important à un moment donné, même si cela peut ne pas 
l’être.  
 
Observer « ad libitum » peut être utile dans les premières phases d’observation, quand le 
catalogue de conduites n’a pas encore été défini, quand les sessions d’observation n’ont pas 
encore été planifiées, ou quand les hypothèses et objectifs n’ont pas encore été établis avec 
précision.  
 
Cette forme d’observation peut être une aide pour ces prises de décisions, mais les données 
fournies ne peuvent pas être considérées comme objectives, et leur utilisation à postériori est 
donc discutable (Altmann, 1974).  
 
4. Règles d’enregistrement 
 
De la même façon que les règles d’échantillonnage des individus indiquent qui doit être 
observé et quand, les règles d’enregistrement déterminent quels les aspects du comportement 
l’observateur doit enregistrer, et comment il doit le faire.  
Une session d’observation est donc une période de temps pendant laquelle l’observateur 
observe et enregistre la conduite conformément à une règle d’échantillonnage et à une règle 
d’enregistrement.  
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En général, dans toutes les sessions d’observation réalisées au cours d’une étude, les mêmes 
règles sont utilisées en permanence. Le terme enregistrement a deux significations : c’est à la 
fois l’action à travers laquelle l’observateur note ou stocke l’information concernant la 
conduite pendant qu’il l’observe, mais aussi le résultat de cette action, c’est-à-dire les données 
qu’il produit.  
 
Il existe deux types d’enregistrement différents (Martin et Bateson, 2009 ; Quera, 1991) :  
 
- Enregistrement continu : 
L’observateur note toutes les occurrences des unités de conduite du/des individu/s, dans 
l’ordre dans lequel elles sont produites par l’individu observé. Il peut également noter quand 
une catégorie se termine et quand une autre commence. Il enregistre uniquement les moments 
où se produit une transition entre occurrences de catégories. Cependant, il doit continuer 
d’observer sans interruption, précisément pour détecter ces changements. Le terme 
« enregistrement continu » est donc un abus de langage, puisque l’observation est bien 
continue mais l’enregistrement intermittent. La finalité de cette forme d’enregistrement est 
d’obtenir une information complète sur la fréquence et le séquencement des conduites, mais 
également sur leur durée et leur distribution temporelle ; c’est pour cela que, par rapport à 
l’enregistrement intermittent (décrit ci-après), c’est la règle d’enregistrement préférable. 
 
Cependant, l’enregistrement continu a également des inconvénients : il requière que 
l’observateur prête une attention constante sur la conduite (à la différence de l’enregistrement  
intermittent), il rend difficile l’enregistrement des conduites produites simultanément, et 
requière l’utilisation d’un chronomètre pour obtenir les temps de début et de fin des conduites 
(si l’observation est réalisée in vivo). De plus, il est difficile d’apprendre à utiliser cette 
technique dans l’observation in vivo de façon fiable. 
 
Tableau V. Exemple d’enregistrement continu combiné avec l’enregistrement focal, dans lequel on note les 
transitions des conduites de grooming, les postures, la locomotion, et les temps de début et fin en minute et 
seconde 
Temps Grooming Posture 
0 – 0 :45 Fait à la femelle Assis 
0:45 – 0:49  Marche 
0:49  Assis 
0:50 – 0:57 Auto-grooming Assis 
0:57 – 1  Marche 
1 – 1:03 Fait au mâle Assis 
1:04 – 1:13 Reçoit du mâle Assis 
1:16 – 1:55 Fait au mâle Assis 
1:57 Fin Assis 
 
- Enregistrement  intermittent : 
L’observateur note les occurrences des conduites de chacun des individus par unités de temps, 
c’est-à-dire pendant un intervalle de temps préétabli, régulier, court (par exemple, toutes les 
minutes ou toutes les deux minutes) et par roulements, de façon rotatoire. Comme dit 
précédemment, l’ordre dans lequel les individus sont observés est toujours le même, et 
s’établit préalablement.  
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Alors que dans l’enregistrement continu c’est le changement de conduite qui détermine 
l’enregistrement, ici, c’est la fin de chaque intervalle, indiqué par une montre ou un 
chronomètre. L’observateur peut se dispenser de maintenir son attention constante, et se 
limiter à observer les individus uniquement quand la montre ou le chronomètre le prévient. La 
durée de chaque intervalle ou unité de temps doit être constante tout au long de la session, et 
doit être préétablie.  
 
 
Document III. Session d’observation divisée en intervalles. T = durée de la session ; N = nombre d’intervalles ; 
t = durée de chaque intervalle. Les points d’enregistrement indiquent les fins des intervalles 
 
Il existe différentes classes d’enregistrement intermittent. Les suivantes sont les plus 
utilisées : 
 
- Echantillon momentané ou instantané : l’observateur enregistre la conduite seulement au 
moment où l’intervalle se termine (point d’enregistrement). Si les unités de conduite forment 
un ensemble exhaustif et mutuellement exclusif, alors à chaque moment d’échantillonnage, 
une et une seule d’entre elles sera enregistrée.  
Quand ce type d’échantillon est utilisé, on part du principe que toutes les unités de conduites 
sont des états, puisqu’il est peu probable que les évènements puissent être enregistrés avec ce 
type d’échantillonnage. Cependant, comme nous l’expliquerons plus tard, ni cette technique 
d’échantillonnage ni une autre ne fournissent de vraies durées. Parmi les enregistrements 
intermittents, l’échantillon momentané est le seul échantillon de temps au sens strict. 
 
Tableau VI. Exemple d’échantillon momentané combiné avec l’échantillonnage focal d’un chimpanzé, pour 
lequel on a noté les conduites de grooming qu’il a effectuées ou reçues, le sexe de son compagnon de grooming 
et les conduites posturales et de locomotion, à chaque fin d’intervalle consécutif. Durée de chaque intervalle : 
10s. Nombre d’intervalle : 6.  
 
Intervalle Temps Grooming Autre Posture 
1 0:10 Fait Femelle Assis 
2 0:20 Fait Femelle Assis 
3 0:30 Auto - Assis 
4 0:40 Auto - Assis 
5 0:50 Reçoit Mâle Assis 
6 1   Assis 
 
- Echantillon un-zéro, ou partiel : l’observateur enregistre les conduites produites pendant un 
intervalle, en tenant compte de l’ordre dans lequel elles se sont réalisées, du nombre de fois 
où elles se sont répétées, et de leur durée. On l’appelle échantillon un-zéro parce qu’il 
s’intéresse seulement à si chaque unité de conduite s’est produite ou non dans cet intervalle. 
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Cet échantillon n’est pas restrictif parce qu’il suffit que la conduite se soit produite ne serait-
ce qu’un court instant dans l’intervalle pour qu’elle soit enregistrée. L’observateur, bien qu’il 
s’en tienne aux intervalles pour effectuer l’enregistrement, doit tout de même demeurer 
attentif à la conduite des individus, c’est pourquoi on considère cette règle d’enregistrement 
comme hybride. A la différence de l’échantillon momentané, l’échantillon partiel s’utilise 
autant pour les évènements que pour les états. De ce fait, si les intervalles sont très courts, on 
a tendance à obtenir la même information qu’avec l’échantillon momentané. 
 
Tableau VII. Exemple d’échantillon un-zéro combiné avec l’échantillonnage focal d’un chimpanzé, pour lequel 
on a noté les conduites de grooming qu’il a effectuées ou reçues, le sexe de son compagnon de grooming et les 
conduites posturales et de locomotion, produites dans chaque intervalle consécutif. Durée de chaque intervalle : 
10s. Nombre d’intervalle : 6.  
 
Intervalle Temps Grooming Autre Posture 
1 0 – 0:09 Fait Femelle Assis 
2 0:10 – 0:19 Fait Femelle Assis 
3 0:20 – 0:29 Fait Femelle Assis 
4 0:30 – 0:39 Auto - Assis 
5 0:40 – 0:49 Reçoit Mâle Assis 
6 0:50 – 0:59 Reçoit Mâle Assis 
 
- Echantillon total : cette troisième classe est beaucoup moins utilisée que les précédentes. 
L’observateur enregistre uniquement les conduites qui se sont produites dans la totalité de 
l’intervalle. C’est donc un échantillon totalement restrictif, qui ne peut pas être utilisé pour 
enregistrer des évènements, puisque par définition, ces derniers n’occuperont jamais un 
intervalle du début à la fin et ne seront donc pas enregistrés. Dans ce cas également, 
l’observateur doit maintenir son attention de façon constante : c’est un autre type 
d’enregistrement temporel hybride. 
 
Aucun des enregistrements intermittents ne fournit des mesures de conduites exactes ou 
complètes. Si la durée de l’intervalle est petite par rapport aux durées moyennes des conduites 
et à leurs laps moyens, alors l’échantillon momentané permet d’estimer les durées relatives, 
en divisant le nombre d’intervalles pendant lesquels chaque conduite a été enregistrée, par la 
quantité totale d’intervalles employés. Il s’agit d’une estimation objective, plus exacte encore 
quand les intervalles utilisés sont nombreux et quand leur durée est petite. Dans l’échantillon 
un-zéro, ce quotient donne un résultat biaisé car il surestime les durées relatives des 
conduites. 
 
Par ailleurs, la quantité d’intervalles consécutifs pour lesquels une conduite a été enregistrée, 
est une estimation de sa fréquence ; il s’agit toujours d’une sous-estimation, dans n’importe 
quel type d’enregistrement intermittent.  
 
Différentes techniques ont été développées pour estimer de façon correcte et non biaisée les 
fréquences et durées des mesures de conduites à partir des enregistrements produits par les 
enregistrements temporels (Quera, 1990, 1991 ; Suen et Ary, 1989).   
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Quant au séquencement des conduites, il y aura toujours une perte d’information en utilisant 
les enregistrements temporels, qui peut être réduite si l’intervalle est petit. 
L’enregistrement intermittent, et en particulier l’échantillon momentané, est moins fatigant 
pour l’observateur que l’enregistrement continu, ce qui se répercute en une production 
d’erreurs moindre.  
 
Ainsi, il est en général plus rapide et moins coûteux d’entraîner les observateurs dans 
l’enregistrement intermittent plutôt que dans l’enregistrement continu, puisqu’ils se limitent à 
enregistrer les conduites à intervalles réguliers, au lieu de devoir choisir à quel moment se 
produit une transition dans les conduites.  
 
L’inconvénient de l’enregistrement intermittent est qu’il ne fournit pas une représentation 
fidèle de la conduite si jamais l’intervalle de temps utilisé est trop grand. L’utilisation de 
l’enregistrement temporel est justifiable lorsque : 
 
- l’observation doit être effectuée in vivo (c’est-à-dire qu’il n’est pas possible filmer les 
individus et d’observer l’enregistrement à postériori) et que les changements de 
conduites sont si rapides qu’il n’est pas possible de recourir à l’enregistrement continu ; 
 
- les changements de conduites sont si rapides qu’il n’est pas faisable d’enregistrer de 
façon continue ; 
 
- les changements de conduites sont tellement longs qu’il est possible d’utiliser des 
intervalles de temps très grands sans que cela représente une perte d’information 
importante. 
 
Comme nous l’avons dit précédemment, dans une session d’observation, on combine une 
règle d’échantillonnage et une règle d’enregistrement. Nous avons donc plusieurs 
possibilités (figure 1) : 
 
- se focaliser sur un seul individu pendant toute la session et enregistrer toutes les 
transitions de conduites ; 
 
- se focaliser sur tous les individus d’un groupe par roulement et, à chacun leur tour, 
enregistrer les transitions de conduite de l’individu observé ; 
 
- se focaliser sur un seul individu et enregistrer sa conduite seulement à des intervalles 
réguliers ; 
 
- se focaliser sur tous les individus d’un groupe par roulement, et à chacun leur tour, 
enregistrer à intervalles réguliers la conduite de l’individu observé (dans ce cas, chaque 
tour pourrait correspondre à un intervalle de temps). 
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                                         Règles d’échantillonnage 
 
 
 
 
 
 
                                              Règles d’enregistrement 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Figure I. Hiérarchie des règles d’échantillonnage et des règles d’enregistrement  
(Martin et Bateson, 2009) 
 
À la Fondation Mona, j’observais chacun des individus pendant un intervalle de temps court 
(10 secondes), les uns après les autres, toujours dans le même sens et de façon répétée 
(échantillonnage multifocal) au cours de sessions d’observations de 20 minutes au total ; 
j’enregistrais les conduites de façon intermittente (intervalles réguliers de 2 minutes), et 
l’échantillon était momentané. La première session coïncidait avec la sortie des animaux dans 
les installations extérieures, puis les suivantes à 12h00, 13h00, 14h00, 16h00 et 17h00, ceci 
permettant d’avoir des données couvrant l’ensemble de la journée.  
 
Cependant, étant donné les températures élevées pendant l’été, notamment l’après-midi, les 
animaux restaient la majeure partie du temps cachés à l’ombre dans les cylindres en béton, ce 
qui rendait les observations impossibles et non valables. Le choix des heures d’observations et 
du temps total journalier pour la prise de données se faisait en fonction des horaires des 
animaux et de la disponibilité des observateurs. 
 
5. Obtention des mesures de conduites (Quera, 2013) 
 
Quand on réalise un enregistrement continu, il est possible d’obtenir directement les 
fréquences et les fréquences relatives des unités de conduite, de même que les fréquences de 
transition entre les conduites qui nous intéressent, et les taux de conduites (si l’on a enregistré 
la durée totale des sessions d’observation). De plus, si l’observateur a précisé les temps de 
début et de fin des conduites, alors il est possible d’obtenir directement les durées 
d’occurrence et, à partir de celles-ci, les durées totales, relatives et moyennes. 
 
Cependant, comme dit précédemment, l’enregistrement intermittent ne permet pas l’obtention 
directe des mesures de conduites et, si la durée des intervalles est grande, alors l’information 
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obtenue tend à être faussée. Néanmoins, si la durée des intervalles n’est pas trop grande par 
rapport aux durées moyennes et aux laps des conduites, alors il est possible d’estimer leurs 
durées et fréquences de façon approximative à partir de l’enregistrement des données.  
 
L’enregistrement intermittent fournit deux mesures de conduites directes pour chaque unité de 
conduite : 
- la fréquence modifiée (FM) : il s’agit de la quantité totale d’intervalles dans lesquels 
l’unité de conduite a été enregistrée ; 
- la pseudofréquence (PF) : il s’agit de la quantité de blocs d’intervalles consécutifs 
dans lesquels l’unité de conduite a été enregistrée. 
Si on a réalisé un échantillon momentané, alors la durée totale de l’unité de conduite peut 
s’estimer ainsi (avec τ la durée de chaque intervalle) : 
 
  
Dans le cas d’un échantillon un-zéro, la durée totale de l’unité de conduite peut s’estimer 
ainsi (Suen et Ary, 1989) : 
 
Dans les deux cas, la pseudofréquence d’une unité de conduite est une estimation de sa 
fréquence ; de ce fait, PFi est toujours inférieur, ou égal, à la fréquence vraie Fi. A partir de 
ces estimations, on peut obtenir des valeurs approximatives du taux, de la durée moyenne, 
etc… des conduites. 
 
6. Matériel et équipement pour l’enregistrement des données 
 
Il existe des outils qui facilitent l’enregistrement et le stockage des données de façon 
optimale, efficace et simple. L’avancée technologique des dernières années a permis la 
création d’une grande variété d’instruments d’enregistrement, présentant une grande 
flexibilité dans sa gestion et application. La différence entre les instruments mécaniques et 
technologiques (Losada, 1993) est aujourd’hui obsolète, car nous vivons dans un siècle de 
numérisation, de haute définition, de 3D, ce qui a généré des instruments d’enregistrement 
d’une haute précision, qui permet leur utilisation dans différentes situations.  
 
Les outils et matériel basique utilisés dans la recherche éthologique sur les primates, aussi 
bien en liberté qu’en captivité, sont les suivants : 
 
- abris et tours d’observation : dans le cas où l’étude porte sur des animaux en captivité et 
que ces derniers se trouvent dans des installations naturalisées de grande extension, il est 
recommandé de disposer de tours d’observation depuis lesquelles l’observation du 
comportement du groupe est meilleure, et d’interférer le moins possible avec les animaux ; 
 
- jumelles : recommandées autant pour les études en liberté qu’en captivité. S’il est impossible 
d’identifier de manière adéquate chacun des individus de l’étude, les données obtenues 
n’auront aucune validité ; 
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- chronomètre : chacune des feuilles d’enregistrement utilisée a un temps d’observation 
assigné qui doit être chronométré. Par ailleurs, l’enregistrement des données de type « état » 
(cf. 5.2.b) requière un contrôle exact des durées de temps de certaines conduites ; 
 
- appareil photographique : l’illustration du catalogue de conduite par des photographies est 
une pratique utilisée et recommandée, notamment lorsqu’il est nécessaire de donner des 
exemples de définitions du catalogue de conduite. Il est conseillé d’utiliser des appareils 
photographiques de type reflex avec des objectifs zoom, bien que des appareils 
photographiques digitaux confèrent une qualité de photographie acceptable ; 
 
- support matériel pour l’enregistrement et la conservation des données : 
 
o bloc-notes et stylo sont utilisés dans les premières étapes de l’étude et pendant les étapes 
d’observation et d’identification des individus. Il est conseillé de noter toutes les 
observations qui nous viennent à l’esprit, et qui pourront nous être utiles pour l’étude. Il 
s’agit de l’instrument le plus rudimentaire, mais le préférable dans beaucoup de 
situation où une intrusion minime chez les sujets observés est requise, et où la 
maintenance des appareils électriques et électroniques est problématique. Dans la 
plupart des études de terrain, on utilise en général des feuilles d’enregistrement 
standardisées, ce qui facilite les annotations ; 
 
o feuilles d’enregistrement standardisées : elles doivent être claires et facilement 
manipulables par l’observateur. Plus son design sera compliqué, plus l’entrainement des 
observateurs et l’obtention d’un indice de fiabilité acceptable entre observateurs sera 
difficile. Le tableau VIII présente un exemple de feuille d’enregistrement ; 
 
Tableau VIII. Exemple de feuille d’enregistrement utilisée à la Fondation Mona. La première ligne 
correspond à la date de la session, au numéro de la session (dans la même journée), à l’heure de la session et à la 
température relevée juste avant le début de la session. La deuxième ligne correspond aux noms des individus 
observés. La première colonne correspond aux intervalles de temps en minutes (ici toutes les 2 minutes). Au 
cours de la session, on note dans la case correspondant à l’individu observé le code correspondant à la conduite 
effectuée et le code du secteur dans lequel se trouve l’individu au moment où il réalise cette conduite ; dans le 
cas d’une conduite sociale, on note également l’émetteur et le récepteur. 
 
Date : Session n° Heure :  T° :    
 MARCO CHARLY TONI BONGO JUANITO 
0      
2      
4      
…      
 
Les feuilles d’enregistrement peuvent s’adapter à n’importe quelles règles d’enregistrement 
indiquées précédemment. Selon la règle d’enregistrement utilisée, les annotations temporelles 
peuvent être les débuts et fins de conduites, les intervalles de temps, ou bien l’ordre de 
succession des conduites. 
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o magnétophone : il peut remplacer le bloc note et le stylo. Dans ce cas, l’observateur 
dicte les conduites qui se produisent et à quel moment. Ce qui a été enregistré devra 
ensuite être transcrit sur le papier ou de préférence introduit dans une archive sur 
l’ordinateur. Entre chaque « dictée », l’observateur peut mettre pause sur 
l’enregistrement, ce qui facilitera ensuite la transcription ; 
 
o ordinateur portable : il permet de stocker directement les informations, sans nécessité 
de transcription ultérieure. Les données peuvent donc être analysées directement ; 
 
o système codifié de conduites : lors des observations, il convient d’avoir à portée de main 
l’éthogramme, au cas où un doute survienne pendant l’enregistrement des données ; 
 
o outils et programmes informatiques : il existe des programmes informatiques dans 
lesquels les données sont directement introduites pendant l’observation. De cette façon, 
il est possible d’obtenir une analyse instantanée de chacune d’elles ; 
 
o caméra vidéo : dans certaines études, il est nécessaire de pouvoir enregistrer en vidéo 
les individus, pour réaliser ultérieurement une analyse exhaustive des aspects qui nous 
intéressent le plus. De cette façon, il est possible d’observer plusieurs fois le même 
enregistrement, jusqu’à obtenir des données que l’on considère sans erreurs. Cependant, 
même si l’on obtient une grande quantité d’informations, l’étude est plus chère et moins 
dynamique, car il faut beaucoup de temps pour analyser les vidéos. 
 
L’avantage de ces instruments technologiques est qu’ils permettent de stocker les images de 
façon permanente ; il est donc possible de répéter l’observation et l’enregistrement plusieurs 
fois, afin d’évaluer la fiabilité des observateurs, par exemple. De plus, ils peuvent de contrôler 
la vitesse de reproduction de l’image, ce qui permet d’effectuer un enregistrement et une 
codification plus précis, en sélectionnant et organisant les conduites en séquences spécifiques. 
 
La programmation informatique a généré un software spécifique des instruments 
d’enregistrement permanent, sur plusieurs plateformes (Windows, Linux, MacOs X, etc…), 
qui, d’une manière rapide, visuelle et directe, facilite l’observation et l’enregistrement de la 
conduite. La majorité de ces programmes contiennent des applications d’enregistrement, 
d’édition, de conversion en plusieurs formats, et dans certains cas, d’analyse de données. 
Actuellement, les programmes les plus utilisés sont The Observer (www.noldus.com) et 
Interact (www.mangold.de) ; d’autres programmes non commerciaux existent, comme Match 
Vision Estudio ou ThèmeCoder qui, bien qu’ayant des possibilités plus limitées, sont faciles 
d’accès. 
 
Ces programmes facilitent énormément l’enregistrement continu, raison pour laquelle les 
enregistrements intermittents peuvent être considérés chaque fois plus obsolètes (excepté pour 
les études où il est impossible de filmer ou d’utiliser l’enregistrement continu). De plus, ils 
facilitent l’enregistrement avec beaucoup de précision, puisque l’observateur peut vérifier son 
enregistrement en réalisant des visionnages répétés. 
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VI. Concordance entre observateurs 
 
Les résultats obtenus sont fiables s’il est possible de garantir que les données sont objectives 
et cohérentes (Quera et Losada, 2013). Bien que les analyses de données soient complètes et 
sophistiquées, les résultats obtenus seront équivoques si les données sont erronées. C’est 
pourquoi il est nécessaire de démontrer que celles-ci ne le sont pas.  En d’autres mots, les 
données obtenues par des observateurs entraînés sont fiables s’il est possible de démontrer 
que les observateurs sont interchangeables, c’est-à-dire qu’elles ne dépendent pas de 
l’observateur qui les a générées. 
 
La concordance entre observateurs est le sine qua non de l’observation systématique 
(Bakeman et Quera, 2011), c’est-à-dire qu’on ne peut pas considérer que l’observation est 
scientifique à moins d’avoir démontré que les données des observateurs concordent lorsqu’ils 
enregistrent la même situation, en utilisant les mêmes unités de conduite et la même technique 
d’enregistrement. Ainsi, il est indispensable de déterminer le degré de concordance des 
observateurs pour savoir jusqu’à quel point ils sont interchangeables. 
 
La qualité des données produites dépend de trois aspects complémentaires : la fiabilité, la 
précision et la validité. 
 
1. Fiabilité, précision, validité 
 
La fiabilité se définit comme degré de concordance entre les enregistrements obtenus dans des 
observations indépendantes et simultanées de la conduite du/des même(s) individu(s), 
réalisées par deux (ou plus) observateurs faillibles ou imparfaits. Si les deux observations sont 
réalisées par le même observateur (par exemple, en visionnant deux fois la même vidéo), cela 
s’appelle fiabilité ou concordance intra-observateur.  
 
Si elles sont réalisées par deux observateurs différents, cela s’appelle fiabilité ou concordance 
entre observateurs. Une concordance élevée n’indique pas nécessairement que les 
enregistrements obtenus soient exempts d’erreurs, puisqu’il est possible que les observateurs 
aient commis les mêmes erreurs dans deux observations indépendantes. La fiabilité peut 
s’exprimer par l’indice de pourcentage de concordance, s’exprimant de la façon suivante : 
 
 
                N° d’intervalles concordants (IC) 
Indice de pourcentage de concordance =  
                   N° IC   +   N° intervalles non concordants 
 
 
Cet indice a été très discuté. Il ne prend pas en compte la non-occurrence de la conduite. On 
considère qu’un intervalle est concordant lorsque les deux observateurs coïncident dans 
l’enregistrement (ou le non-enregistrement). Pour comprendre cela, un exemple est donné ci-
dessous. 
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Intervalle 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 
Observateur 1   x     x   
Observateur 2  x  x   x   x 
 
Ici, seulement 4 intervalles coïncident, donc l’indice de fiabilité est F = (4/10) x 100 = 40%. 
Les observateurs n’ont enregistré aucune coïncidence par rapport à l’apparition de la conduite, 
mais leur fiabilité est tout de même de 40%. C’est pourquoi un nouvel indice a été créé par 
Hopknis y Herm ; il s’agit de l’indice de fiabilité globale qui se calcule ainsi : 
 
F globale = (O1y2 + N1y2 / T) x 100 
 
O1y2 : nombre d’intervalles concordants entre les observateurs 1 et 2 pour les occurrences  
N1y2 : nombre d’intervalles concordants entre les observateurs 1 et 2  pour les non occurrences 
T : nombre total d’intervalles 
 
Par exemple, les deux observateurs enregistrent 5 intervalles concordants pour les occurrences 
et 3 intervalles concordants pour les non-occurrences. On a alors : F global = (5 + 3 / 10) x 
100 = 80% 
 
Intervalle 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 
Observateur 1  x x   x x x  x 
Observateur 2  x x x   x x  x 
 
La précision d’un observateur faillible ou imparfait est le degré de concordance entre les 
enregistrements de conduites qu’il obtient et ceux qu’obtient un autre observateur supposé 
infaillible ou imparfait, en observant de façon simultanée et indépendante le comportement 
du/des même(s) individu(s) dans la même situation. Etant donné qu’il est difficile voire 
impossible d’avoir des observateurs parfaits, dans la pratique, la précision entre observateurs 
faillibles s’estime en les comparant avec des observateurs experts et plus entraînés qu’eux. La 
précision est une meilleure mesure que la fiabilité parce qu’elle indique le degré de similitude 
entre les enregistrements de l’observateur et les enregistrements « parfaits ». 
 
La validité est une caractéristique des unités de conduite (à la différence de la précision et la 
fiabilité qui sont des caractéristiques des observateurs). On distingue différents types de 
validité de l’observation de conduite (pour une vue détaillée de ces concepts, voir Yoder et 
Symons, 2010).  
 
Le catalogue de conduites aura une validité de construction si les unités de conduite définies 
reflètent et respectent de façon adéquate les concepts (ou variables non directement 
observables) qu’elles représentent.  
 
Par exemple, on définit l’unité de conduite « agression légère » comme « montrer les dents, 
poursuivre sans établir de contact physique, ou hérisser le poil » en gardant à l’esprit que cette 
occurrence représente un degré faible du concept « agressivité », celui-ci mettant en jeu 
d’autres manifestations d’un grade plus élevé.  
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La validité d’un concept est un problème que l’observateur doit résoudre lorsqu’il définit des 
unités de conduites complexes ou très molaires. Cependant, quand les conduites ne reflètent 
ou ne respectent pas des variables inobservables, la validité de construction n’a pas lieu 
d’être. 
 
On peut également parler de validité de contenu d’un catalogue de conduites qui représente le 
degré des unités de conduite à répondre correctement au problème de l’étude : si ce dernier est 
éloigné du répertoire de conduites idéal, on peut alors considérer qu’il a peu de validité de 
contenu. 
 
Il faut tenir compte du fait que la terminologie relative à la qualité des données n’est pas 
similaire pour tous. Certains auteurs définissent la précision comme le degré de ressemblance 
entre la mesure et la véritable représentation de ce qui est observé (Hollenbeck, 1978 ; 
Uebersax, 1988). Si par « véritable représentation » on entend une valeur obtenue par un 
observateur expérimenté et entraîné, alors cette définition concorde avec celle exprimée 
précédemment ; mais si l’on comprend ceci comme le concept abstrait que l’on est sensé 
mesurer, alors il s’agit plutôt d’une définition de la validité. 
 
2. Types de concordance entre observateurs 
 
La fiabilité (ou la précision) doivent être évaluées en utilisant le même type de mesures de 
conduites que l’on utilisera pour l’analyse des données. C’est-à-dire que si le chercheur est 
intéressé par déterminer si certaines unités de conduite sont plus fréquentes à certaines saisons 
de l’année, alors il suffira qu’il garantisse que les fréquences obtenues par les observateurs 
ont une certaine fiabilité (ou précision).  
 
Il ne sera pas nécessaire que les enregistrements des observateurs que l’on compare coïncident 
parfaitement, mais seulement que les fréquences totales de chacune des conduites soient 
similaires pour les deux observateurs. Au contraire, si le chercheur désire connaître si 
certaines conduites d’un individu tendent à survenir en même temps que certaines conduites 
d’un autre individu, alors il devra montrer que les enregistrements des observateurs coïncident 
parfaitement. 
 
Etant donné que pour évaluer la fiabilité ou la précision on compare les observateurs, les 
techniques utilisées sont en général les mêmes dans les deux cas. C’est pourquoi, dans les 
paragraphes suivants, on ne réalise pas de distinction entre les deux, mais il faut tout de même 
prendre en compte que si les observateurs observés sont faillibles, alors le coefficient obtenu 
est sa fiabilité, alors que si l’un est faillible et l’autre « parfait » alors le coefficient obtenu est 
la précision du premier observateur. 
En fonction des objectifs de l’étude et du type de questions auxquelles on veut répondre, on 
distingue deux types de concordance qu’il est possible d’évaluer : 
 
- Concordance globale : c’est la concordance entre les moyennes globales de la conduites, 
comme la fréquence, la durée, le taux, la fréquence relative, etc… Ce type de concordance est 
celui que l’on doit évaluer lorsque le problème de l’étude requière de comparer les 
fréquences, les durées ou les taux entre individus, groupes ou situations différentes.  
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Par exemple, si le chercheur se demande « le taux de conflits est-il plus important lorsqu’il y a 
plus de femelles dans le groupe ? » alors son objectif sera d’obtenir des taux de conflits dans 
différents groupes ou situations, dans lesquels le nombre de femelles varie, et de les 
comparer. Pour cela, il devra d’abord s’assurer qu’il existe une concordance entre les taux 
qu’obtiennent différents observateurs lors d’un enregistrement indépendant et simultané d’une 
conduite de plusieurs groupes. 
 
- Concordance locale ou point par point : il y a concordance locale quand les observateurs 
enregistrent les mêmes données à chaque moment d’une session d’observation. Par exemple, 
si (en utilisant l’échantillon momentané) à chaque point d’enregistrement ils enregistrent les 
mêmes unités de conduite ; ou, si (en utilisant l’enregistrement continu où ils notent 
seulement la séquence de conduites) ils détectent de façon égale chaque transition et notent la 
même unité de conduite à ce moment-là.  
 
Pour savoir si cette concordance existe, il ne suffit pas de connaître les mesures globales des 
sessions (comme la fréquence ou la durée) mais il est indispensable d’analyser en interne les 
enregistrements. Ce type de concordance doit être évalué lorsqu’on veut trancher sur des 
hypothèses relatives à la co-occurrence, la simultanéité ou le séquencement des unités de 
conduite.  
 
Par exemple, si le chercheur se demande « l’agression a-t-elle tendance à se produire après 
que l’individu ait reçu du grooming d’un autre individu ? », alors son objectif sera d’obtenir 
les séquences de conduites sociales d’un groupe, en utilisant des unités comme le grooming et 
l’agression, entre autres, et de déterminer si la fréquence relative de transition entre « recevoir 
du grooming » et « agresser » est significativement plus grande que celle à laquelle on 
pourrait s’attendre s’il n’existait pas de relation entre ces conduites, c’est-à-dire si elle était 
égale à la fréquence relative de « agresser », indépendamment de la conduite effectuée avant 
(Bakeman et Quera, 2011).  
 
Avant de mener à bien cette analyse, le chercheur devra s’assurer que les séquences de 
conduite obtenues par différents observateurs lors d’un enregistrement indépendant et 
simultané d’une conduite des mêmes individus sont concordantes. 
  
Si des observateurs ont un haut niveau de concordance point par point, alors leurs résultats 
concorderont également de manière globale ; si, à chaque moment de l’observation, les 
enregistrements tendent à coïncider, alors les mesures globales (comme la fréquence) qui 
dérivent de ces enregistrements coïncideront également.  
 
Ainsi, si la concordance locale est élevée, il n’est pas nécessaire d’évaluer la concordance 
globale, puisqu’elle le sera aussi. L’inverse n’est pas vrai : les moyennes globales obtenues 
peuvent être très similaires, même si les séquences ou les enregistrements point par point ne 
concordent pas.  
 
Cependant, si les objectifs de la recherche requièrent d’analyser des données uniquement 
globales, alors il suffira de démontrer que la concordance globale est élevée. 
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3. Indices de concordance globale 
 
La concordance globale peut être évaluée grâce à la corrélation linéaire de Pearson : 
 
où S12 représente la covariance entre les mesures globales obtenues par l’observateur 1 et 
celles obtenues par l’observateur 2 (par exemple, les taux d’une certaine unité de conduite 
obtenus par l’un et l’autre pour différents individus), et S1 et S2 les déviations type de ces 
mesures selon l’un et l’autre des observateurs. 
 
Si la corrélation est haute et positive (proche de 1) alors il existe une bonne concordance entre 
les mesures globales obtenues par les deux observateurs. Toutefois, il est nécessaire de 
déterminer si un des deux observateurs obtient des mesures systématiquement plus élevées 
que l’autre, car dans ce cas, le coefficient de corrélation peut également avoir une valeur 
proche de 1 en raison du décalage systématique entre les mesures obtenues par l’un et l’autre. 
A lui seul, le coefficient de corrélation de Pearson n’est pas un indicateur adéquat de la 
concordance, et on doit obtenir la droite de régression. La droite de régression de 
l’observateur 2 en fonction de l’observateur 1 est : 
 
X2 = a + b.x1 
 
où x1 et x2 représentent les mesures obtenues par les observateurs, a étant l’ordonnée à 
l’origine et b la pente de la droite :  
 
 
avec  et  les moyennes des mesures respectives. Si l’ordonnée à l’origine est nulle, alors 
aucun observateur « sur-enregistre » par rapport à l’autre. Si l’ordonnée à l’origine est 
supérieure à 0 et statistiquement significative, alors l’observateur 1 « sur-enregistre » par 
rapport à l’observateur 2 ; si elle est inférieure à 0 significativement, alors l’observateur 2 
« sur-enregistre » par rapport à l’observateur 1. 
 
Un procédé plus général existe pour évaluer la concordance globale : il s’agit du calcul du 
coefficient de corrélation intraclasse (Bakeman y Quera, 2011; Yoder et Symons, 2010) dont 
le plus utile est le coefficient de Berk (1979). Ce coefficient intraclasse permet de comparer 
deux observateurs ou plus simultanément. Il est sensible à l’absence de corrélation entre les 
mesures des observateurs et au décalage systématique entre certains observateurs.  
 
En d’autres mots, le coefficient est égal à 1 seulement lorsqu’il existe une corrélation entre les 
mesures obtenues par les différents observateurs et qu’il n’y a pas de « sur-enregistrement ». 
Il est inférieur à 1 lorsque les mesures de certains observateurs ne concordent pas avec celles 
des autres, ou quand, bien qu’elles concordent, elles sont systématiquement décalées, ou bien 
les deux choses à la fois. 
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Le coefficient de corrélation de Berk est une proportion de variances (à la différence de la 
corrélation de Pearson, il ne peut prendre des valeurs comprises qu’entre 0 et 1) et se définit 
comme : 
 
 
 
avec : 
σs
2
 = la variance due à la variable « individus » : elle indique le degré de différences entre les 
valeurs de la variable « individu », ou variabilité « vraie » 
 σo
2
 = la variance due aux observateurs : elle indique le degré d’incohérences entre 
observateurs, c’est-à-dire les biais systématiques de l’observateur 
σe
2
 = la variabilité résiduelle ou d’erreur ; sa racine carrée est l’erreur type, ou erreur standard 
de la mesure globale par rapport à celle de la concordance. 
 
 
Tableau IX. Formules des variances utilisées pour le calcul du coefficient intraclasse de Berk. 
Source de 
variation 
Somme des 
carrés 
Carrés moyens Variances  
Individus 
SCs = k ∑(Si - 
M)
2
 
CMs = SCs/(n-1) 
σs = (CMs - 
CMe)/k 
Observateurs 
SCo = n ∑(Oj - 
M)
2
 
CMo = SCo/(k-1) 
σo = (CMo - 
CMe)/n 
Erreur 
SCe = SCt - SCs 
- SCo 
CMe = SCe/[(n-
1)(k-1)] 
σe = CMe 
Total 
SCt = ∑(Xij - 
M)
2
 
  
Avec k = nombre d’observateurs, n = nombre d’individus, Si = moyenne 
des sujets, 
Oj = moyenne de l’observateur, M = moyenne générale 
 
 
Il existe une concordance globale quand la variance due aux individus (σs
2
) est élevée en 
comparaison aux deux autres variances. Si la variance due aux observateurs (σo
2
) est élevée 
par rapport aux deux autres, alors il existe un biais systématique entre les observateurs. 
 
Par exemple, on suppose que quatre observateurs ont observé simultanément et 
indépendamment cinq individus, et ont obtenu les fréquences présentées dans le tableau X 
pour la conduite « agression » au cours de plusieurs sessions d’observation. Les résultats du 
calcul des variances sont détaillés dans le tableau XI. 
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Tableau X. Fréquences de la conduite « agression » obtenues par quatre observateurs  
indépendants, en observant simultanément un groupe de cinq individus. 
 
Observateur 
1 
Observateur 
2 
Observateur 
3 
Observateur 
4 
Moyennes 
Individu 
1 
5 6 3 5 4.75 
Individu 
2 
9 10 7 7 8.25 
Individu 
3 
6 10 3 7 6.5 
Individu 
4 
1 2 0 1 1 
Individu 
5 
4 5 2 5 4 
Moyennes 5 6.6 3 5 4.9 
 
 
Tableau XI. Calcul des variances pour le coefficient de Berk, appliqué aux données du tableau XI 
Source de 
variation 
Somme des 
carrés 
Carrés moyens Variances 
Individus 119.3 29.82 7.21 
Observateurs 32.6 10.87 1.97 
Erreur 11.9 0.99 0.99 
Total 163.8  10.17 
 
Si les observateurs avaient une concordance parfaite, alors dans le tableau (X) nous 
trouverions des fréquences identiques dans chacune des colonnes de la même ligne, et σo
2 
vaudrait 0. Dans la mesure où cela n’est pas le cas, cette variance est différente de 0. Si on lit 
n’importe quelle colonne du tableau (X) de haut en bas, on s’aperçoit qu’il existe une 
variabilité : chaque individu réalise la conduite « agression » avec une fréquence différente. 
Cette variabilité est « vraie » puisque c’est précisément celle que l’on souhaite détecter quand 
on observe les individus ; en d’autres termes, l’existence de variabilité due aux individus est 
attendue, et est de plus nécessaire pour évaluer la concordance entre observateurs. 
 
Comme on peut le voir, le coefficient de Berk exprime la proportion de variabilité totale due 
aux différences entre individus (σe
2 
est généralement petite). Plus cette proportion est élevée, 
plus la proportion de variabilité due aux discordances entre observateurs est faible, et donc 
plus les mesures obtenues par n’importe lequel d’entre eux peuvent être considérées comme 
fiables. 
 
A partir des résultats des tableaux XI, on obtient ρc
2
 = 7.21/10.17 = 0.71, ce qui indique que la 
fiabilité entre les quatre observateurs concernant la fréquence de la conduite « agression » 
n’est pas optimale (on considère 0.80 la valeur minimale acceptable). Attention, ce résultat ne 
veut pas dire que les observateurs ne sont pas fiables dans l’enregistrement d’autres conduites.  
 
Si on avait fait correspondre chaque ligne du tableau X avec une unité de conduite du 
catalogue, et que l’on avait indiqué dans chaque case les fréquences obtenues pour chaque 
observateur lors de l’observation de tous les individus simultanément, alors le coefficient de 
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Berk aurait indiqué la fiabilité des observateurs par rapport aux fréquences de toutes et 
chacune des conduites. 
 
4. Indices de concordance locale 
 
Le meilleur indice de concordance locale entre observateurs est le coefficient kappa de Cohen 
(1960). Kappa indique le degré de concordance locale entre deux observateurs par rapport à 
un ensemble d’unités de conduite exhaustives et mutuellement exclusives. Dans le calcul du 
coefficient kappa, on prend en compte la possibilité que les observateurs puissent concorder 
au hasard, et la valeur estimée de cette concordance aléatoire est décomptée. 
 
 Le coefficient kappa  se calcule ainsi (Bakeman et Gottman, 1997 ; Hollenbeck, 1978) : 
 
avec O la proportion de concordance obtenue et E la proportion de concordance attendue si 
les observateurs enregistraient les conduites au hasard (concordance aléatoire). Le coefficient 
kappa peut valoir au maximum 1 (concordance point par point parfaite) ou au minimum -1 
(manque total de concordance) ; des valeurs proches de 0 signalent que les observateurs 
peuvent avoir enregistré au hasard.  
 
Pour calculer ce coefficient, il est nécessaire de connaître en combien d’unités ou intervalles 
de temps les deux observateurs ont coïncidé dans l’enregistrement de chacune des unités de 
conduite, et en combien d’unité ou intervalles de temps chaque observateur a enregistré 
chacune des unités de conduite. Ces données peuvent être disponibles dans un tableau de 
concordance, comme le montre le tableau XII. 
 
Tableau XII. Exemple d’un tableau de concordance point par point par rapport à toutes les conduites. 
Observateur 2 
Observateur 
1 
Grooming Proximité Agression Sexe Jeu Total 
Grooming 1120 198 121 66 41 1546 
Proximité 62 867 10 4 11 954 
Agression 0 3 101 1 5 110 
Sexe 17 5 3 523 2 550 
Jeu 68 15 7 26 754 870 
Total 1267 1088 242 620 813 4030 
 
Dans un tableau de concordance point par point, les lignes correspondent à un des 
observateurs, et les colonnes à un autre. A chaque ligne est attribuée une unité de conduite 
que l’observateur 1 a enregistrée, et à chaque colonne est attribuée une unité de conduite 
enregistrée par l’observateur 2. L’ordre d’attribution des unités de conduites dans les lignes et 
les colonnes est sans importance, mais il doit être le même dans les lignes et les colonnes. 
 
La case (ij) du tableau représente le nombre d’unité ou intervalles de temps où la conduite de 
la ligne i a été enregistrée par l’observateur 1, alors que l’observateur 2 a enregistré celle de la 
colonne j. De cette façon, dans la diagonale principale du tableau apparaissent les 
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concordances entre observateurs, et dans les autres cases, les discordances. Les totaux des 
lignes et des colonnes indiquent les durées totales de chaque conduite, selon si elle a été 
enregistrée par les observateurs 1 ou 2 respectivement. 
 
Ainsi, dans le tableau 13, on peut voir que les observateurs concordent dans les résultats de la 
conduite « grooming » : elle s’est produite dans 1120 unités de temps, que l’observateur 1 a 
enregistré parmi 1546 unités de temps au total, et l’observateur 2 parmi 1267 au total.  
 
Cependant, il y a également des discordances ; par exemple, sur 198 unités de temps, 
l’observateur 1 note qu’il s’agit de « grooming » alors que l’observateur 2 note des conduites 
de « proximité ». Un des prérequis indispensable est que les unités de conduite des lignes et 
des colonnes du tableau soient temporellement exhaustives et mutuellement exclusives, pour 
que l’addition totale du tableau coïncide avec le temps total d’observation, et que chacune des 
unités de temps soit comptabilisée une et une seule fois dans le tableau. 
 
Les proportions de concordance se calculent de la façon suivante : 
 
 
avec  fi et ci représentant respectivement l’addition de la ligne i et celle de la colonne i du 
tableau. Par exemple, à partir du tableau 13, on obtient O = 3365/4030 = 0.835 et E = 
1010.337/4030 = 0.251 ; Ainsi, le coefficient kappa vaut k = (0.835 - 0.251) / (1 - 0.251) = 
0.78. Cette valeur est donc proche du minimum conseillé, 0.80. La concordance n’est pas 
élevée dans ce cas, dû évidemment à la grande quantité de discordances. 
 
L’utilité de la table de concordance va plus loin que le simple calcul de kappa (pour cela, il 
suffit de connaître les valeurs de la diagonale et des totaux) : elle permet en effet d’indiquer 
entre quelles catégories de conduites il existe une discordance majeure. Bien sûr, le travail du 
chercheur consistera donc à déterminer si la confusion est due à une mauvaise définition des 
unités de conduites ou à un mauvais entraînement des observateurs, et auquel cas, à remédier 
au problème. 
 
Par ailleurs, le coefficient kappa n’est pas seulement une proportion de concordance, mais 
prend aussi en compte dans son calcul la concordance aléatoire possible ; ainsi, dans 
l’exemple précédent, les résultats des observateurs concordaient dans 83.5% des unités de 
temps, mais cette quantité n’est pas un bon indicateur de concordance puisqu’elle contient la 
concordance aléatoire, laquelle s’estime à 25.1%. 
 
Le coefficient kappa calculé à partir du tableau de concordance dans lequel toutes les 
catégories de conduites sont représentées, indique le degré de concordance par rapport à 
toutes les catégories à la fois. Dans certains cas, il peut être plus utile de déterminer quelle est 
la concordance point par point vis-à-vis d’une seule catégorie, ou bien d’obtenir un coefficient 
par catégorie avec des objectifs comparables. Pour cela, le tableau de concordance peut se 
condenser en un tableau 2x2 dans lequel est représentée uniquement la catégorie en question.  
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Par exemple, le tableau XIII représente un tableau de ce type pour la conduite « agression » ; 
dans ce cas, k = 0.56, une valeur trop basse dû au fait que l’observateur 1 n’enregistre pas 
comme « agression » une grande quantité d’unités de temps, qui elles sont enregistrées 
comme tel par l’observateur 2. 
 
Tableau XIII. Exemple de tableau de concordance point par point vis-à-vis de la conduite « agression ». 
Observateur 2 
Observateur 1 Agression Reste des conduites Total 
Agression 101 9 110 
Reste des 
conduites 
141 3779 3920 
Total 242 3788 4030 
 
Plusieurs facteurs influent sur la qualité des données, dues autant par l’observateur lui-même 
(erreurs, interprétation idiosyncratique des définitions des unités de conduite, etc...) qu’à des 
défauts dans les définitions et dans les instruments d’enregistrement. L’entraînement de 
l’observateur dans l’utilisation des définitions des unités est fondamental ; ainsi, il est 
souhaitable de tester la qualité des données qu’ils obtiennent, dans le but de les ré-entraîner si 
nécessaire (Quera, 1993).  
 
L’évaluation de la fiabilité, ou préférentiellement de la précision, le fait de donner le résultat 
aux observateurs sur la valeur atteinte, et le contrôle répété de l’application correcte des 
définitions sont les moyens pour maintenir une qualité de donnée adéquate. 
 
 
VII. L’observateur en tant que chercheur 
 
Le principal problème de l’observation est l’observateur lui-même : il doit comprendre 
l’information tirée de ses observations et plus tard, émettre les conclusions correspondantes. 
Cependant, l’observateur peut mettre en relation la conduite observée avec les variables d’une 
étude, mais en contrepartie, tirer des conclusions incorrectes de l’observation. Pour ces 
raisons, il faut déterminer l’impact de l’observateur sur les évènements si l’on veut que 
l’étude soit correcte. 
 
1. Caractéristiques de l’observateur 
 
En tant que chercheur, l’observateur doit réunir une série de conditions qui permettent 
d’éviter ou de diminuer les inconvénients de la propre méthode d’observation : 
- orientation et connaissance de ce qu’il veut voir ; 
- objectivité et scepticisme ; 
- maturité mentale, discrétion et imagination contrôlée ; 
- libre de toute fatigue, attitude alerte et active ; 
- habilité pour passer inaperçu, ne pas attirer l’attention ; 
- capacité pour écouter et entendre, voir et percevoir ; 
- capacité pour faire des calculs raisonnables et exacts, sans l’aide d’instruments de 
mesure. 
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2. Problèmes provoqués par l’observateur 
 
Dans l’observation, des interférences de n’importe quel type entre observateurs et observateur 
existent. Il faut alors éliminer ou diminuer le degré de ces interférences, par exemple en se 
cachant pour que les individus observés ne s’aperçoivent pas de la présence de l’observateur. 
 
L’observateur est extrêmement sujet à l’erreur. Même avec les meilleures intentions, 
l’observateur humain se trouve limité par la sensibilité de son appareil perceptif et par les 
aspects motivants et psychologiques qui le conduisent à l’auto-aveuglement. De là, on peut en 
déduire son inaptitude pour répéter une observation exactement de la même façon, et en 
obtenant les mêmes résultats (variabilité). 
 
Le parti pris fait également partie des problèmes liés à l’observateur. Le parti pris se définit 
comme la tendance à observer un phénomène d’une façon qui diffère systématiquement de 
l’observation « vraie ». On distingue deux types d’erreurs :  
- le parti pris lié à l’observation : on réalise un effort pour produire un résultat cohérent, 
mais on supprime des détails enregistrés qui ne paraissent pas adéquats. Dans la 
reconstruction réalisée ultérieurement, il y a alors introduction de détails inexacts ; 
- la transcription d’une information complexe en un langage excessivement simple : 
il y a alors perte d’une partie de l’information. 
 
3. Formation et entraînement des observateurs 
 
Heyns et Zander (1972) suggèrent différentes phases d’entraînement. Il faut commencer par 
expliquer aux futurs observateurs les bases théoriques et le but de l’étude. Il est préférable que 
les observateurs s’entraînent au début à effectuer des observations sans protocole précis 
d’observation. Ensuite, il faut réaliser des observations plus précises, en utilisant cette fois le 
protocole d’observation qu’ils devront suivre. Quand ils sont sur le point de pouvoir mettre à 
l’épreuve leurs capacités, on réalise alors des essais d’observation. Cet entraînement est suivi 
par une longue discussion de l’expérience vécue par les observateurs, lesquels tomberont sur 
une série de difficultés. Il est recommandé de leur donner l’occasion de se tester sur un groupe 
comparable à celui qu’ils devront observer. Grâce à cela, on pourra évaluer le travail effectué 
par les observateurs.  
 
VIII. Analyse de données 
 
Dans cette dernière partie, nous allons traiter sommairement les différentes façons d’analyser 
les données obtenues à travers l’observation systématique du comportement, et allons donner 
un aperçu des techniques d’analyses des séquences de conduites. Le lecteur trouvera plus 
d’informations dans Bakeman et Gottman (1997), Bakeman et Quera (1996), Gottman (1995), 
Haccou et Meelis (1992), Martin et Bateson (2009), Quera (1993) et Suen et Ary (1989). 
 
1. Dimensions basiques d’analyse 
 
Analyser signifie subdiviser un tout en différents éléments, ou découvrir de quels éléments il 
est composé et comment ils sont interconnectés. Par conséquent, analyser des données 
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d’observation c’est trouver quelles relations existent entre les variables de conduites, et 
déterminer les relations entre elles et d’autres variables environnementales et individuelles. 
 
L’analyse est exploratoire quand aucune hypothèse concrète n’a été définie et que l’on veut 
savoir s’il existe des relations entre les variables, et elle est confirmatoire quand des 
hypothèses ont été émises à propos des relations entre certaines variables et que l’on souhaite 
démontrer.  
 
D’autre part, l’analyse peut être synchronique lorsque l’on détermine quelles relations existent 
entre des variables mesurées pendant le même point temporel, ou diachronique quand on 
détermine les relations entre des variables mesurées dans plusieurs points temporels. Par 
exemple, si l’on désire connaître si la fréquence d’activité ludique entre jeunes chimpanzés 
permet de prédire les alliances dans la résolution de conflits agressifs à leur âge adulte, alors 
l’analyse est diachronique. Un autre exemple de même type serait de savoir quelles conduites 
(par exemple montrer les dents, fermer les poings, etc…) tendent à précéder d’autres 
conduites (par exemple, montrer l’arrière train, etc…).  
 
Comme pour le premier exemple, les variables ont été mesurées à différents moments, mais à 
différence de celui-ci, l’échelle de temps est beaucoup plus petite ; le premier est un exemple 
de macro-analyse, car les variables utilisées sont globales et résument ce qui s’est produit 
dans une ou plusieurs sessions d’observation (fréquence, etc…) alors que le deuxième est un 
exemple de micro-analyse, puisque les variables se mesurent comme l’occurrence ou 
l’absence de chaque conduite à chaque moment d’une session d’observation (information de 
laquelle on peut déduire les fréquences de transition entre conduites). 
 
2. Design séquentiel 
 
La micro-analyse diachronique se connaît mieux sous le terme d’analyse séquentielle, et 
constitue une des techniques d’analyse la plus utilisée lorsque l’on récupère des données sur 
le comportement à travers l’observation. Ce n’est pas la nature des données qui détermine 
comment elles doivent être analysées, mais les objectifs ou hypothèses de l’étude. La finalité 
de l’analyse séquentielle est de dévoiler les règles à partir desquelles se régissent les 
séquences de comportement, et donc la structure temporelle des actes des individus ou 
groupes. 
 
Il existe de nombreux exemples de l’application de l’analyse séquentielle en éthologie, 
desquels on peut mettre en avant ceux d’Altmann (1965), Chatfield et Lemon (1970), 
Dawkins et Dawkins (1976) et Van Hooff (1982). Les séquences de conduite sont 
probabilistes, c’est-à-dire qu’en connaissant le comportement d’un individu à un moment 
donné, il n’est pas possible de connaître avec exactitude quel comportement il réalisera 
ensuite, mais en général, il est possible de le prédire avec un certain degré de probabilité. 
C’est pour cela que l’analyse séquentielle recourt à des modèles probabilistes générateurs des 
séquences observées. 
 
Le degré de prédiction des actes futurs de la séquence en ayant connaissance des actes passés 
s’appelle ordre séquentiel. Ainsi, une séquence dépourvue d’ordre est aléatoire, ou dit d’une 
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autre façon, la probabilité qu’une conduite se réalise à un moment donné est indépendante de 
la conduite précédente. La séquence a un ordre égal à 1 lorsque la probabilité qu’une conduite 
se réalise à un moment donné dépend de la conduite qui vient de se produire ; il existe donc, 
dans une séquence, des règles ou irrégularités séquentielles, c’est-à-dire que certaines 
conduites tendent à « activer » ou « potentialiser » l’occurrence de certaines conduites, et à 
« inhiber » l’occurrence d’autres. Il peut exister des séquences avec des ordres plus élevés (2, 
3, etc…) : la probabilité qu’une conduite se réalise dépend alors de quelles deux, trois, etc… 
conduites se sont réalisées juste avant. 
 
Les séquences d’ordre 1 se nomment chaînes de Markov si la probabilité de transition entre 
chaque paire de conduites est toujours la même quel que soit le moment considéré. En 
général, on peut dire que l’ordre de la séquence indique aussi de degré de rigidité de conduite. 
Ainsi, la séquence de mouvements de toilettage des antennes chez les insectes a souvent un 
ordre élevé (Dawkins et Dawkins, 1976) ; au contraire, les séquences d’interactions sociales 
chez les primates, humains et non humains, sont d’habitude caractérisées par un ordre plus 
petit (1 ou 2) (Dienske et al., 1977 ; Pruscha et Maurus, 1979). 
 
Pour savoir si la séquence de conduite est aléatoire ou a au minimum un ordre égal à 1, il est 
nécessaire de connaître les fréquences de transition entre les unités de conduite. Pour savoir si 
les fréquences observées diffèrent de celles attendues de façon assez significative pour 
pouvoir rejeter l’hypothèse nulle, et donc accepter que la séquence a un certain ordre, il faut 
calculer le X
2
 (chi-carré) (Quera, 1993). Si la valeur est hautement significative (p<0.000001) 
alors l’hypothèse de séquence de conduite aléatoire est rejetée. 
 
Les données obtenues à travers l’observation peuvent être soumises à une grande variété de 
types d’analyses, toujours en accord avec les objectifs fixés dans l’étude. Parmi elles, on peut 
citer l’analyse de séries temporelles appliquée à l’étude du rythme des conduites, analyse 
factorielle appliquée à l’étude des composants motivants de la conduite, analyse de séquences 
en temps continu appliquée à l’étude de la structure temporelle des séquences, etc… 
Cependant, la description de ces analyses serait beaucoup trop longue ici. Le lecteur intéressé 
trouvera de plus amples informations dans les travaux de Van Hooff (1982), et Colgan (1978). 
 
Ainsi, pour obtenir une information sur le comportement des chimpanzés, les éthologues 
observent et enregistrent les différentes unités de conduite des individus ou groupes, 
préalablement définies dans l’éthogramme. Les observateurs doivent être entraînés dans les 
techniques d’observation et les définitions des unités de conduite, et respecter certains règles 
d’enregistrement pour que les données soient de qualité. Finalement, ces dernières sont 
soumises à des analyses qui s’appliquent en fonction du type de mesures analysées et des 
objectifs concrets. 
 
La connaissance des différentes techniques d’observation du comportement permet, dans le 
cas des chimpanzés captifs, d’adapter chaque observation en fonction des objectifs. Les 
données récoltées permettent alors de définir les besoins des primates et de se faire une idée 
de l’état de bien être dans lequel ils se trouvent. Nous allons maintenant détailler les procédés 
de réhabilitation et resocialisation des chimpanzés captifs, en insistant sur les façons 
d’améliorer leur bien-être. 
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L’introduction d’un nouvel animal dans un groupe peut être stressante et même dangereuse 
pour l’individu introduit. Les individus étrangers sont souvent accueillis avec hostilité, et la 
rencontre peut être violente voire mortelle (Goodall, 1986). En captivité, le potentiel 
d’agression et de blessure est expliqué par le fait que l’environnement est plus confiné, offrant 
moins d’opportunité pour les individus d’échapper à l’agression et d’éviter le conflit (Brent et 
al. 1997). Les facteurs clés de réussite d’introduction d’un chimpanzé dans un nouveau 
groupe sont difficiles à déterminer, compte tenu de la fluidité de la structure sociale et du 
statut de dominance de chaque chimpanzé dans le groupe, qui dépend de la présence d’autres 
individus (Brent et al. 1997). Ainsi, il est important de connaître la nature des liens qui 
unissent les membres du groupe et le rôle de chacun dans les systèmes sociaux.  
 
Le facteur le plus important à prendre en compte est le sexe des animaux. Les introductions 
impliquant des chimpanzés mâles sont caractérisées par un haut niveau de soumission de la 
part de l’animal introduit et d’un haut niveau d’agression de la part des individus du groupe 
pendant les toutes premières minutes, et sont beaucoup moins fructueuses que celles 
impliquant des femelles (Brent et al. 1997). Ceci est logique si l’on considère l’organisation 
sociale des chimpanzés, dans laquelle les mâles ne se séparent pas de leur groupe et exprime 
un comportement territorial plus important que les femelles. 
 
Le risque d’agression augmente avec l’âge de l’animal introduit et avec l’expérience sociale 
des mâles qui composent le groupe d’accueil (Alford et al., 1995). Les relations de dominance 
sont en effet plus fortes chez les mâles adultes expérimentés socialement et ayant une position 
hiérarchique établie, que chez les jeunes mâles qui ont des relations beaucoup plus souples, et 
une hiérarchie beaucoup moins rigide.  
 
Les mâles chimpanzés adultes captifs sont capables de développer des relations affiliatives 
avec des congénères immatures : jeu, contact, toilettage en particulier. Les mâles adultes ont 
plus d’interactions avec les jeunes mâles immatures qu’avec le reste du groupe. Plus l’âge 
augmente, moins il y a de jeux et de toilettage, et plus l’agression augmente en quantité et en 
intensité. Il existe des différences individuelles dans le comportement des adultes face aux 
jeunes (Bloomsmith, 1989). 
 
Bien que les groupes multimâles soient moins fréquents en captivité en raison des difficultés 
précédemment énoncées, la compatibilité n’est cependant pas impossible. Les mâles peuvent 
former des groupes stables en captivité (Brent et al., 1997). 
 
I. Préparation à la réhabilitation 
 
On peut diviser le processus de réhabilitation en trois étapes (Vial, 2002) : 
- une période de pré-réhabilitation : préparation des structures, du personnel et des animaux ; 
- une période de réhabilitation : réunion des chimpanzés dans un environnement le plus 
naturel possible ; 
- une période de post-réhabilitation : mise en œuvre des méthodes de suivi afin de juger de 
l’adaptation des chimpanzés à leurs nouvelles conditions de vie, et donc du succès de la 
réhabilitation. 
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1. Structures de réhabilitation 
 
1.1 Systèmes de cages 
 
Souvent, l’animal captif peut se contenter d’un espace réduit à condition que cet espace 
réponde à ses besoins par ses caractéristiques qualitatives (Maple et Stine, 1982 ;  Markowitz 
et Gavazzi, 1995). 
Pour loger des primates en cage individuelle, il faut choisir des structures adaptées à la taille 
de l’espèce considérée. Les particularités locomotrices doivent être prises en considération : 
pour des primates arboricoles ou pratiquant la brachiation, la dimension verticale doit être la 
plus grande.  
 
Le logement doit être assez vaste pour permettre la liberté de mouvement et les ajustements 
posturaux élémentaires (Directives de la Société Internationale de Primatologie, 1996). Il doit 
être conçu avec soin pour répondre aux besoins physiques, psychologiques et 
comportementaux des primates (Vial, 2002).  
 
Lorsque l’espace est insuffisant, non seulement cela gêne l’expression des comportements 
naturels, mais cela entretient également des comportements anormaux, qui sont exacerbés en 
cas de situation stressante. De plus, un niveau plus élevé d’agression et de comportements 
stéréotypés est rapporté dans des conditions d’espace réduit par rapport au logement dans des 
cages plus grandes (Honess et Marin, 2006b). 
 
1.2 Système des îles 
 
L’eau entourant l’île constitue un moyen économique de maintenir les chimpanzés sur un 
territoire circonscrit. L’habitat entièrement naturel permet aux animaux de développer des 
comportements sociaux, territoriaux et alimentaires naturels. Enfin, l’absence de présence 
humaine reste un facteur favorable à la socialisation des chimpanzés entre eux et à leur 
indépendance vis-à-vis de l’homme. 
Cependant, cette méthode présente quelques limites, comme par exemple les risques de 
noyades, de fuite, de surpopulation si aucune politique de contrôle de la reproduction n’est 
appliquée, etc… (Vial, 2002). 
 
1.3 Système d’enclos électrifié 
 
La clôture électrifiée est une technique novatrice de plus en plus utilisée dans les sanctuaires 
pour chimpanzés. Elle est un moyen non violent (contrairement aux barrières de fils barbelés) 
de maintenir les animaux en semi-captivité. Son installation est peu coûteuse, facile, rapide et 
modulable (Vial, 2002). 
 
Généralement attenantes à l’enclos électrifié, une ou plusieurs cages satellites sont installées. 
Elles remplissent plusieurs fonctions (Vial, 2002) : 
- un lieu de couchage pour la nuit. Le couchage régulier des chimpanzés en cage satellite 
limite leur apprentissage face au milieu naturel, en particulier en ce qui concerne la 
construction de nids pour la nuit. De plus, il faut prévoir l’aménagement de nids artificiels 
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sous forme de hamacs ou couvertures à l’intérieur des cages. Cependant, l’habitude prise 
par les chimpanzés de se rendre en cage satellite permet de l’utiliser pour l’isolement de 
certains individus si nécessaire ; 
- une cage d’adaptation lors de l’intégration d’un individu dans un groupe. Les chimpanzés 
sont tout d’abord mis en contact visuel, olfactif et auditif, sans risquer d’attaques 
physiques ; 
- une cage de contention permettant d’isoler un individu lorsque des soins sont à prodiguer. 
 
Lorsque les chimpanzés sont logés dans des enclos, l’activité, la manipulation d’objets et les 
comportements typiques de l’espèce (fourragement, construction de nid, locomotion, 
utilisation d’outils) sont augmentées, ceci étant couplé à une diminution des comportements 
anormaux et auto-dirigés (Honess et Marin, 2006b). 
 
2. Formation du personnel 
 
La façon de se comporter, l’expérience et les connaissances des soigneurs sont les trois 
critères humains essentiels à la réussite du programme de réhabilitation. Il est important que 
ces personnes comprennent les enjeux du projet, et qu’elles soient préparées aux diverses 
responsabilités qu’elles auront à assumer (Vial, 2002). 
 
En raison du risque de transmission de zoonoses, les employés au contact des chimpanzés 
doivent être en bonne santé et doivent se soumettre à certains tests (tuberculination, examen 
sanguin pour détection des hépatites,…). Ils doivent automatiquement et régulièrement 
(environ tous les 3 mois) se vermifuger et être vaccinés contre la poliomyélite, le tétanos et 
l’hépatite B (Vial, 2002). A ces vaccins indispensables, Jenkins (2000) rajoute la tuberculose, 
la rougeole, la rubéole, l’hépatite A, la rage, la fièvre typhoïde et les oreillons. 
 
Le personnel doit être formé sur la biologie de l’espèce, l’éthologie, les règles d’hygiène 
(corporelle, du matériel, des locaux, des aliments, …), le sens de l’observation (relation 
privilégiée avec les chimpanzés qui leur permet de remarquer les moindres changements 
physiques ou comportementaux) et enfin sur l’environnement (sensibilisation aux 
problématiques de conservation) (Vial, 2002). 
 
3. Préparation des chimpanzés à réhabiliter 
 
3.1 Introduction d’un primate importé 
 
L’introduction de nouveaux animaux peut entraîner l’introduction de pathologies infectieuses. 
Ces derniers sont porteurs de germes variés, provenant de leur pays d’origine, et parfois 
dangereux pour les primates d’une colonie établie et pour le personnel de l’établissement. Un 
programme rigoureux de médecine préventive doit être mis en place pour limiter 
l’introduction et la propagation de germes infectieux dans une colonie. Ces mesures doivent 
être mises en place dans tout lieu où des primates sont maintenus captifs (Vial, 2002). 
 
Dans le cas de la tuberculose, la rougeole, la rubéole, c’est l’homme qui contamine le singe à 
son arrivée en captivité. Ces maladies n’existent pas chez les primates vivant dans leur milieu 
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naturel, à moins qu’ils ne vivent près de populations humaines. Les primates sont 
normalement soumis, à leur arrivée, à des tests de tuberculination. Il faut rester extrêmement 
prudent en ce qui concerne les animaux importés de pays où il n’existe pas de législation 
rigoureuse pour assurer des conditions d’élevage et un suivi sanitaire adéquats (Vial, 2002). 
 
3.2 Examen des animaux à la réception, avant introduction 
 
Quand ils sont recueillis, un peu plus de la moitié des chimpanzés pris en charge arrivent dans 
un état de santé grave. De nombreux chimpanzés présentent des signes de malnutrition et de 
déshydratation, d’où l’apparition de maladies opportunistes telles que les infestations 
parasitaires ou le paludisme, devenant pathologiques voire mortelles chez les animaux 
affaiblis (Vial, 2002).  
 
Les pathologies comportementales sont fréquentes chez les chimpanzés recueillis dans les 
sanctuaires. Les effets du stress sont divers : « syndrome de stress » avec expressions 
physiques et comportementales, modifications du métabolisme (exemple : diarrhées profuses) 
et de certains paramètres biologiques, et dépression immunitaire augmentant la sensibilité de 
l’individu aux maladies intercurrentes (Bonnotte, 1997). 
 
Une période d’adaptation est nécessaire à un animal récemment capturé ou que l’on a changé 
de cage pour qu’il s’habitue à son nouvel environnement : une semaine en général suffit. Les 
animaux doivent être extraits de leur container de transport le plus tôt possible après leur 
arrivée. Ceux qui sont le plus déshydratés, malades ou blessés doivent recevoir 
immédiatement des soins appropriés de la part du vétérinaire. Si un animal meurt pendant le 
transport, les causes de décès seront obligatoirement recherchées. Les cages de transport 
seront nettoyées et désinfectées avec soin. Il est recommandé de les détruire (Vial, 2002). 
 
3.3 Quarantaine 
 
La quarantaine peut se définir comme un isolement préalable du nouvel arrivant, jusqu’à ce 
que son état de santé ait été évalué et ne représente plus de risque épidémiologique pour les 
autres pensionnaires du sanctuaire. Le programme de quarantaine a pour objectifs essentiels la 
protection de la santé du personnel animalier et la sécurité des primates de la colonie établie. 
Les animaux nouvellement arrivés sont isolés dans un bâtiment prévu à cet effet. Deux 
espèces différentes ou des singes de même espèce mais d’origines différentes ne doivent pas 
être logés dans la même pièce. La quarantaine doit être systématique pour des animaux 
d’importation, même si le fournisseur assure qu’une période de quarantaine a déjà été 
effectuée avant le départ de l’animal (Vial, 2002). 
 
Pendant la quarantaine, un suivi médical rigoureux (examen physique complet, détermination 
de la formule dentaire) et certains tests sont réalisés (tuberculination par intradermo-réaction, 
prise de sang, coprologies, …). Un protocole vétérinaire a été mis en place pour les 
chimpanzés qui arrivent en quarantaine (Fowler, 1993 ; Lambersky, 1997) : 
- isolement en quarantaine ; 
- 3 tuberculinations à un mois d’intervalle en Intra Dermo Réaction à une paupière 
supérieure ; 
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- prise de sang et sérologie pour la recherche des virus HIV1 et 2, hépatite B, HTLV ; 
- coprologie renouvelable tous les ans et vermifugation à l’arrivée ; 
- vaccinations éventuelles ; 
- observations quotidiennes de l’état de santé. 
 
Les locaux de la quarantaine doivent être séparés des autres installations. Idéalement, une 
distance d’au moins vingt mètres devrait être respectée entre les animaux en quarantaine et les 
individus résidents (Vial, 2002). La structure doit être placée en seconde position après les 
structures principales, dans le sens des vents dominants et des cours d’eau. Les bâtiments 
doivent être facilement nettoyables et facilement accessibles pour les interventions médicales 
humaines. Outre le nettoyage quotidien, une attention particulière doit être portée au contrôle 
des nuisibles, réservoirs pour de nombreuses maladies (Jenkins, 2000). 
 
Les vêtements de protection, les gants et les masques sont indispensables. Ils seront revêtus à 
l’entrée du bâtiment de quarantaine, dans une salle prévue à cet effet. Tout le matériel ayant 
été en contact avec les animaux doit être considéré comme contaminé et doit être détruit ou 
stérilisé. Il faut privilégier le matériel à usage unique (Vial, 2002). 
 
Une période de quarantaine stricte d’au moins trente jours après l’arrivée de l’animal est 
officiellement recommandée (Loomis, 2000). Cependant, selon les origines de l’animal et son 
historique médical, les sanctuaires ont pour habitude d’étendre la quarantaine à 90 jours, voire 
à 6 mois s’il a été prouvé que le chimpanzé a été en contact avec un foyer infectieux tel qu’un 
individu tuberculeux.  
 
Le risque n’est évidemment pas le même pour un singe importé de son pays d’origine que 
pour un singe qui vient d’un établissement français. Cependant, la durée de la période de 
quarantaine doit permettre la réalisation d’au moins un test de tuberculination et les animaux 
ne doivent pas sortir de la quarantaine tant que les résultats des différentes autres analyses ne 
sont pas connus (Vial, 2002). 
 
Des examens coprologiques et sérologiques seront également réalisés. La recherche de 
germes se focalise sur certains organismes en particulier : shigella, salmonella, infections 
virales latentes, etc… Certains traitements (anthelminthiques, antibiotiques) seront 
administrés. Selon la politique de l’établissement en matière de prophylaxie, diverses 
vaccinations et l’administration d’antibiotiques peuvent être pratiquées.  
 
Toutes les informations relatives aux animaux (pendant et après la quarantaine) seront 
stockées dans une banque de donnée écrite ou informatisée. Dans ce registre, les informations 
relatives aux primates de la colonie seront toutes soigneusement consignées. Le vétérinaire 
doit en plus tenir à jour un livre de soins (Vial, 2002). 
 
3.4 Préparation physique et psychologique à la réhabilitation 
 
Le processus de réintégration dans un groupe constitue une période de stress, avant que les 
animaux retrouvent des comportements sociaux naturels. Ainsi, il est important de préparer 
physiquement et psychologiquement les chimpanzés à réhabiliter. L’alimentation doit 
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permettre de combler les carences nutritives passées, en particulier chez les jeunes pour leurs 
besoins de développement. Lorsqu’ils ne sont pas encore sevrés, l’utilisation de lait maternisé 
humain est idéale. Il est important de ne pas distribuer trop de nourriture à un nouvel arrivant 
qui a souffert de malnutrition. Il risque en effet de déclarer une diarrhée osmotique (Vial, 
2002). 
 
L’éducation des jeunes chimpanzés vise à développer tout le répertoire de comportements 
sociaux et de flexibilité intellectuelle inhérents à l’espèce. C’est pourquoi l’éducation par les 
humains est très fortement controversée, compte tenu du risque d’imprégnation des 
chimpanzés par l’homme (Vial, 2002).  
 
La rééducation psychologique et physique des jeunes arrivants nécessite une attention 
permanente et des soins intensifs de la part du personnel du refuge. Maple et Stine (1982) 
proposent que les soins intensifs prodigués par l’homme soient contrebalancés par une 
exposition dès que possible des jeunes à des congénères adultes, ce qui peut être réalisé dès la 
fin de la quarantaine. 
 
Etant donné la tendance naturelle des chimpanzés à « l’allo-parentage », c’est-à-dire des 
comportements parentaux exprimés par des individus autres que les parents biologiques 
(Goodall, 1986), on peut proposer de mettre en commun les jeunes individus recueillis avec 
une femelle expérimentée, qui leur enseignera les gestes naturels de l’espèce et les règles 
sociales (Porton, 2000). 
 
La rééducation de chimpanzés stressés socialement est essentiellement fondée sur l’imitation 
et sur le conditionnement des comportements. Ce dernier semble particulièrement efficace 
chez le chimpanzé, compte tenu de sa capacité de mémorisation et de réflexion, et constitue 
l’outil de référence utilisé depuis plusieurs années dans les zoos pour réaliser les tâches 
quotidiennes (nettoyage, alimentation, transfert de cages, …) (Vial, 2002). 
 
L’objectif visé lors de l’utilisation du conditionnement dans le processus de réhabilitation de 
chimpanzés est donc d’encourager, ou au contraire de dissuader, un certain comportement en 
influant sur le contexte environnemental par l’utilisation de renforçateurs positifs, c’est-à-dire 
des récompenses (généralement la nourriture), ou négatifs, c’est-à-dire soit une punition (un 
stimulus négatif est infligé, mais a le défaut d’associer la punition à un objet ou une personne) 
soit l’extinction (on ne récompense pas un comportement inapproprié). En captivité, le 
conditionnement est inévitable. Tout stimulus extérieur, matériel ou vivant, est un 
renforçateur d’un comportement chez un individu (Vial, 2002). 
 
Ainsi, si le conditionnement est correctement compris et utilisé, il peut intervenir 
quotidiennement dans le processus de rééducation pour différentes situations : apprentissage 
de gestes naturels (construction de nids, recherche de l’alimentation, stimulation des 
interactions sociales), élimination de comportements anormaux dus aux mauvaises conditions 
de captivité, apprentissage de comportements facilitant les interventions humaines futures sur 
les animaux (Vial, 2002). 
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II. Réhabilitation et resocialisation 
 
L’élément clé de la réhabilitation est la réunion de plusieurs chimpanzés afin de créer une 
communauté suffisamment homogène et structurée pour qu’ils puissent y développer des 
comportements les plus naturels possibles. Dans ce cas, il est nécessaire de limiter les 
interventions humaines au strict minimum pour donner toute l’ampleur au phénomène de 
socialisation entre chimpanzés (Vial, 2002). 
 
1. Socialisation et intégration d’un individu dans un groupe 
 
1.1 Définitions 
 
La réhabilitation peut être définie comme « le procédé par lequel un primate captif est traité 
pour son handicap physique et mental jusqu’à ce qu’il retrouve la santé, est aidé pour acquérir 
des compétences naturelles sociales et écologiques, et est sevré du contact et de la dépendance 
de l’homme, jusqu’à ce qu’il soit capable de survivre dans la vie sauvage » (Beck et al., 
2007).  
 
La resocialisation est le procédé utilisé pour ramener les chimpanzés déficients d’un point de 
vue comportemental à un stade plus normal de vie sociale. En général, cela signifie éliminer 
tout comportement qui empêche un individu d’interagir avec les membres d’un groupe (Fritz 
et Fritz, 1979).  
 
Quand des individus ont été isolés ou privés socialement et qu’ils sont ensuite transférés dans 
un groupe social, ce procédé est appelé « resocialisation », même s’ils ont été isolés depuis 
leur naissance. En général, les programmes de resocialisation sont extrêmement chronophages 
et dépendants des ressources humaines. Chez des individus profondément perturbés, cela peut 
prendre des années jusqu’à ce qu’ils tolèrent la présence et la proximité de congénères (Brüne 
et al., 2006). 
 
La socialisation permet la transmission de traditions sociales de générations en générations. 
Elle implique un apprentissage à la fois du juvénile et des autres membres du groupe. Le 
développement d’un juvénile en tant que membre du groupe à part entière peut être considéré 
au niveau individuel, au niveau du groupe ou au niveau de l’espèce. Au niveau du groupe, les 
primates ont généralement un modèle d’interaction stable et organisé. Ce modèle s’instaure 
par le biais de la socialisation (Altmann, 1967 ; Fragaszy et Mitchell, 1974).  
 
Au niveau individuel, la socialisation permet de former et de maintenir des affiliations au sein 
des membres d’un groupe, et de préparer le répertoire comportemental de l’enfant. Chacun 
des membres du groupe à un rôle à jouer dans la socialisation de l’enfant, déterminé par la 
motivation des individus pour un enfant en particulier. Cette motivation change au cours du 
temps, au fur et à mesure que l’enfant développe de nouvelles compétences physiques et 
cognitives (Vial, 2002). 
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1.2 Etapes de socialisation 
 
La socialisation implique plusieurs étapes de développement. La première étape, depuis la 
naissance jusqu’à environ un mois d’âge (chez le macaque rhesus), peut être dite « étape 
réflexe ». Il existe de nombreuses raisons pour expliquer la précocité de cette période dans le 
développement des primates : ces réflexes permettent la proximité et le contact entre la mère 
et le jeune, ce qui assure à celui-ci nourriture et réconfort. Il met en place un attachement 
émotionnel profond et durable envers sa mère (ou mère de substitution), et cet attachement est 
crucial pour ses futures expériences de socialisation (Vial, 2002). La période réflexe de 
socialisation est limitée puisque le petit n’interagit pas avec sa mère sur une base volontaire.  
 
Une certaine flexibilité se développe ensuite dans le couple mère-petit, ce qui permet des 
relations sociales avec les autres membres du groupe. Quand le jeune est prêt pour des 
stimulations sociales, il se tourne alors vers l’environnement non-maternel : l’exploration 
indépendante commence (Vial, 2002). Il fait l’effort d’explorer l’environnement de lui-même, 
devient capable de reconnaître les autres individus, et développe des réponses appropriées 
envers chacun des individus rencontrés. Il développe un réseau social complet, c’est-à-dire 
des interactions avec tous les membres du groupe (Simonds, 1974).  
 
Bien que les expériences sociales soient toujours influencées par les contacts maternels, le 
jeune peut interagir volontairement : il est alors un membre participant du groupe, et non plus 
membre d’un « couple fermé ». Le contact physique direct n’est plus essentiel pour maintenir 
un niveau de réconfort satisfaisant (Vial, 2002). Il évolue dans un environnement qu’il 
considère comme une base sécurité, celui où il sait sa mère disponible en cas de besoin : il 
effectue de petits trajets à l’écart de sa mère, puis retourne auprès d’elle lorsqu’elle se déplace 
(Okamoto-Barth et al. 2007). Il recherche toujours cette sécurité émotionnelle de sa mère, à 
un âge où il pourrait s’en sortir seul, physiquement parlant : en effet, les chimpanzés sont 
dépendants de leur mère pendant plus de six ans (Goodall, 1986).  
 
En ce qui concerne son réseau social, le jeune préfère interagir avec des individus de même 
âge (voir de même sexe). De nouvelles réponses sociales se développent, y compris les 
comportements sexuels, les gestes d’apaisement et les comportements agressifs. Cette période 
d’intense interaction sociale permet la répétition de nombreux éléments du répertoire de 
comportements sociaux. Le développement d’une communication sociale est un élément 
nécessaire dans le procédé de socialisation (Vial, 2002). 
 
1.3 Activités sociales 
 
La socialisation a des attributs cognitifs, comme la motivation émotionnelle. Tôt dans sa vie, 
l’enfant développe un ensemble de réponses caractéristiques pour faire face aux niveaux 
d’excitation excessifs, ou au contraire, à des niveaux de stimulation inadéquats. Un enfant qui 
a eu des relations satisfaisantes avec sa mère continuera d’avoir un contexte social positif 
dans ses nouvelles relations sociales. Ce genre d’enfant aura plus tendance à avoir des 
réponses positives envers les autres, qu’un enfant qui a dû se battre pour maintenir un niveau 
acceptable de contact (Vial, 2002). 
 
 94 
 
Ainsi, l’enfant isolé peut avoir des réactions anormales lors de contacts sociaux non 
seulement à cause de la peur de la nouveauté et de son inaptitude à communiquer, mais 
également parce qu’il n’a pas développé d’activités sociales satisfaisantes (Vial, 2002). Une 
mère qui ne fournit pas d’opportunités adéquates pour la satisfaction des besoins basiques de 
son enfant, pousse celui-ci à faire n’importe quoi (self-stimulation) pour satisfaire ces besoins. 
Mason (1968) a montré que les petits élevés dans un environnement varié et changeant non 
seulement ne développent pas de mouvements stéréotypés ou de postures anormales, mais 
sont également plus explorateurs et joueurs lorsqu’on leur permet des contacts sociaux. 
 
Ainsi, la socialisation est un concept vaste qui inclut des procédés par lesquels un individu 
devient un membre à part d’un groupe. L’organisation sociale complexe d’un groupe est une 
des caractéristiques qui distinguent les primates.  
 
Il arrive parfois que les chimpanzés nouveau-nés soient rejetés par leur mère, ce qui arrive en 
captivité mais aussi dans la vie sauvage (Thunström et al., 2012). En captivité, cela arrive 
surtout dans le cas de mères ayant leur première portée, et n’ayant donc aucune expérience 
antérieure vis-à-vis des soins de l’enfant (Bloomsmith et al., 2003). 
 
Ainsi, l’adoption contrôlée des chimpanzés orphelins et l’introduction de chimpanzés plus 
âgés dans de nouveaux groupes sont fréquents dans les zoos ou refuges, d’où l’importance de 
la recherche sur les procédures d’introduction et sur l’acceptation de l’enfant par les mères 
adoptives. 
En captivité, les femelles adultes sont capables d’adopter de jeunes orphelins (Pazol et 
al. 1998 ; Bashaw et al. 2009), mais ceci est également connu dans la nature (Nishida et al., 
2003 ; Wroblewski, 2008).  
 
Il a été également documenté que les chimpanzés mâles peuvent aussi adopter des enfants 
orphelins dans la nature (Boesch et al., 2010). Ces relations incluent le partage du nid, le 
transport du petit, et l’intervention pour réduire les risques vis-à-vis de lui (de Waal, 1982 ; 
Thierry et Anderson, 1986). 
 
En ce qui concerne les jeunes chimpanzés élevés par l’homme, ils utilisent les soigneurs 
comme « base de sécurité » lorsqu’ils se mettent à explorer leur nouvel environnement (Miller 
et al. 1986), puis basculent progressivement vers les chimpanzés du groupe. 
 
1.4 Intégration d’un individu dans un groupe 
 
La socialisation implique la réunion des individus entre eux afin de permettre des échanges, 
sources de bien-être psychosocial. Ce processus peut aller du rassemblement de chimpanzés 
n’ayant jamais eu de relations avec d’autres congénères, à l’intégration d’un individu unique 
dans un groupe préformé. La taille du groupe est un des facteurs les plus importants, 
influençant la formation et la maintenance d’un groupe social en captivité (Price et Stoinski, 
2007). 
 
Ainsi, l’intégration d’un animal dans un nouveau groupe constitue une période de stress 
intense, mais temporaire, et ce jusqu’à obtention d’une nouvelle stabilité sociale dans le 
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groupe. L’anxiété est en effet un sentiment prédominant chez les individus introduits, qui 
présentent souvent des difficultés à ajuster leurs comportements à la nouveauté de la situation 
(Bloomsmith et al., 1999 ; McNary, 2000).  
 
Certains chimpanzés vont même jusqu’à chercher à se rassurer auprès de l’homme plutôt que 
vers un individu de même espèce, d’où le rôle extrêmement important des soigneurs au 
moment de la socialisation, et donc du sevrage des chimpanzés envers l’homme. 
 
Comme dit précédemment, la première réaction des chimpanzés résidents est généralement 
agressive, en particulier chez les mâles qui essaient de soumettre le nouvel arrivant. 
Cependant, peu de comportements agressifs se poursuivent par des attaques, car ils 
constituent plutôt des moyens d’intimidation, sauf si l’intégré entre en compétition (Alford et 
al., 1995). 
 
Des relations affiliatives entre intégrés et résidents ne sont visibles qu’après plusieurs jours 
d’intégration et signeront alors la réussite de l’intégration. Par contre, on remarque que le taux 
d’agressivité chez les résidents peut parfois évoluer en parallèle avec le taux d’affiliation entre 
eux. Ce phénomène doit être mis en relation avec le caractère naturel des chimpanzés à créer 
des coalitions, à la fois pour affirmer leur dominance sexuelle, mais aussi pour se rassurer 
face à une situation angoissante (Alford et al., 1995).  
 
1.4.1 Etapes d’intégration 
 
Grâce aux observations des chimpanzés sauvages et aux expériences passées d’intégration en 
captivité, il est possible de définir certaines grandes lignes pouvant être appliquées dans un 
protocole d’intégration afin de limiter stress et agression (Vial, 2002). 
 
Il faut tout d’abord décider préalablement de la composition du groupe de réhabilitation. Les 
regroupements doivent être cohérents : il est préférable de réunir des individus de sexe et 
d’âge différents afin de recréer une communauté homogène et hiérarchisée permettant 
d’exprimer les comportements les plus naturels possibles (Pazol et al, 1998). 
 
Il est nécessaire de permettre aux chimpanzés arrivants d’explorer et de se familiariser avec 
leur nouvel environnement en l’absence des chimpanzés résidents (McNary, 2000). Quand la 
situation le permet, il est préférable de relâcher tous les individus du groupe en même temps 
dans un endroit inconnu de tous, afin que certains ne présentent pas d’ores et déjà d’instinct 
territorial stimulant l’agressivité.  
 
Cependant, pour les sanctuaires qui recueillent progressivement des individus qu’ils doivent 
réintégrer aux groupes préexistants, il est impossible de suivre ce modèle. La politique la plus 
souvent adoptée est de placer les nouveaux arrivants en cage satellite, pendant la journée, 
lorsque les résidents sont dans l’enclos. Ceci leur permet de prendre leurs repères dans une 
des structures qu’ils occuperont par la suite (Vial, 2002). 
 
L’étape suivante consiste en une association, c’est-à-dire à mettre progressivement les 
individus en contact mais en autorisant au départ un accès uniquement visuel et auditif. En 
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effet, comme nous l'avons vu, les animaux qui ne se connaissent pas ne se tolèrent pas, dans la 
plupart des espèces. Il faut une exposition visuelle et auditive préalable avant la réunion des 
animaux dans la même cage (Vial, 2002).  
 
D’après Reinhardt et al. (1988), une relation de dominance peut souvent s’établir entre deux 
individus sans aucun contact physique, par simple contact visuel. Cette méthode n’empêche 
donc pas la possibilité de conflits après réunion des animaux (Williams et Bernstein, 1995). 
Le taux d’agression et de blessure est plus faible lorsque les introductions sont réalisées de 
manière très progressive, c’est-à-dire en permettant tout d’abord un contact visuel mais un 
contact tactile limité, avant de permettre le contact total (Brent et al. 1997). 
 
Ensuite, il est possible de permettre des contacts olfactifs et physiques protégés, c’est-à-dire 
empêchant toute possibilité de morsure ou griffure (Alford et al., 1995 ; Fritz et Fritz, 1979 ; 
McDonald, 1994 ; McNary, 2000), en plaçant deux animaux dans des cages attenantes, 
séparées par des barreaux ou un quadrillage serré, ou encore par une trappe que l’on peut 
légèrement ouvrir pour permettre un contact physique entre les deux animaux sans risque 
d’agression violente (ouverture qui permet d’introduire un bras). A ce stade, il est alors 
possible de détecter les affinités ou les répulsions entre deux individus et donc d’évaluer les 
chances d’intégration.  
 
Puis, les contacts physiques sont permis mais au départ seulement par groupe de deux 
individus (McNary, 2000). Pour cela, un individu du groupe résident et le nouvel arrivant sont 
placés ensemble dans la cage satellite, ou alors la trappe entre les deux cages attenantes est 
ouverte entièrement : les cages sont alors totalement communicantes.  
 
Cette étape est décisive puisque c’est à ce moment que des agressions peuvent survenir et 
engendrer des blessures graves. Néanmoins, lorsqu’aucune vie n’est mise en danger, il est 
recommandé de laisser se battre les deux individus afin que la réconciliation, étape cruciale, 
puisse avoir lieu (de Waal, 1982).  
 
 
Photo II. Cages d’association pour chimpanzés de la Fondation Mona 
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Les protocoles graduels sont controversés. En effet, il n’a pas été démontré que les 
introductions progressives étaient plus fructueuses que les introductions directes. Au 
contraire, Brent (1995) montre un plus fort taux d’agressivité lorsque l’arrivant est mis en 
contact avec un seul individu qu’avec le groupe entier, ceci pouvant s’expliquer par un 
comportement plus méfiant chez le chimpanzé résident lorsqu’il est seul et qu’il ne peut aller 
chercher un support social.  
 
De plus, le taux de blessures lors d’introductions directes dans un groupe est le même que 
celui lors d’introductions progressives (Alford et al., 1995 ; McDonald, 1994). Ainsi, les 
meilleurs résultats obtenus par méthodes graduelles s’expliqueraient plutôt par le fait qu’un 
contact limité permet d’identifier la compatibilité entre individus et donc de prévoir les 
attaques. 
 
Enfin, la dernière étape consiste à réunir tout le groupe. Le nouvel arrivant se socialisera avec 
chaque membre du groupe tout d’abord séparément, puis en duo ou trio, jusqu’à réussir à le 
réunir avec tous les membres du groupe à la fois (McNary, 2000).  
 
1.4.2 Cas du jeune chimpanzé 
 
L’intégration d’un très jeune chimpanzé est particulièrement difficile du fait des besoins 
importants qu’il requiert, de son inexpérience sociale et de sa fragilité. Un jeune élevé par 
l’homme devrait être réintégré dès qu’il a atteint l’âge de 18 mois, afin qu’il puisse apprendre 
les comportements sociaux normaux auprès de ses congénères (McNary, 2000).  
 
Cependant, comme expliqué précédemment, il est à craindre qu’il ne soit attaqué par des 
adultes, car il ne présente pas forcément les réactions sociales adéquates pour réduire les 
comportements agressifs et ne pourra bénéficier de la protection d’une mère (Bashaw et al. 
2009). C’est pourquoi il est préférable que le jeune ait préalablement entretenu des contacts 
avec une femelle adulte du groupe qui engagera alors une relation d’alloparentage avec lui 
(Pazol et al, 1998 ; Bashaw et al., 2009). 
 
Le phénomène d’adoption a déjà été montré dans divers sanctuaires, d’autant que la majorité 
d’entre eux n’autorisent pas la reproduction au sein de leurs effectifs. Cependant, les résultats 
quant à l’adoption dépendent aussi de la stabilité et de l’ancienneté du groupe, de l’historique 
de l’intégré, de la position sociale de la mère adoptive, et surtout de sa capacité à jouer le rôle 
de la mère (Vial, 2002). 
 
Enfin, même lorsque l’introduction d’un jeune semble réussie, il est nécessaire de 
constamment vérifier son état de santé, qui peut rapidement se dégrader dans une situation 
stressante. Certaines personnes conseillent, quel que soit le degré d’intégration du jeune dans 
le groupe, des pauses dans ce processus (McNary, 2000). 
 
Le stade juvénile (de la naissance à l’âge de 8 ans) est a priori un âge assez inopportun, pour 
les mâles comme pour les femelles, pour prévoir une réintégration. C’est pourtant l’âge 
auquel beaucoup de chimpanzés sont recueillis par les sanctuaires. Contrairement aux 
conditions sauvages où la mère garde son rôle de surveillante et de protectrice, les juvéniles 
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réhabilités risquent de souffrir d’abus physiques de la part des adultes non familiers (McNary, 
2000). L’alloparentage semble là encore être une solution appropriée. 
 
Pazol et al. (1998) et Bashaw et al. (2009) ont montré que les interactions sociales positives 
entre l’enfant et les autres membres du groupe, le jeu social avec tous les membres du groupe 
et plus particulièrement avec le mâle dominant, et le désintéressement de l’enfant pour 
l’homme sont des critères importants pour évaluer la réussite du processus d’intégration. 
L’alloparentage faciliterait également l’acceptation de l’enfant. 
 
Dans le cas d’un mauvais ajustement de la réintroduction, l’enfant peut potentiellement 
développer des signes de dépression due à une privation de comportements maternels, se 
manifestant par le manque de jeu, l’augmentation d’activités autodirigées, l’isolation, et 
l’indifférence envers une mère adoptive (Dolhinow et DeMay, 1982).  
 
1.4.3 Cas de chimpanzés adolescents et adultes 
 
L’introduction de chimpanzés adolescents dépend du sexe de l’animal. En effet, les femelles 
adolescentes ont naturellement tendance à réaliser des transferts entre communautés. En 
captivité, il semble donc plus aisé d’introduire une jeune femelle dans un nouveau groupe. A 
l’inverse, l’introduction d’un mâle adolescent est problématique car celui-ci est à l’âge où il 
essaie d’expérimenter ses capacités sexuelles sur les femelles coopérantes et constitue donc 
un rival pour les mâles dominants du groupe (McNary, 2000). 
 
Concernant l’introduction d’une femelle adulte, il est donc préférable qu’elle soit réalisée en 
dehors de ses périodes d’œstrus, à cause de la rivalité avec les autres femelles. Il est possible 
de procéder à une intégration progressive : la femelle peut d’abord être isolée avec le mâle 
dominant, afin qu’il lie une relation affiliative avec celle-ci, qui bénéficiera alors de sa 
protection lorsqu’elle sera en contact avec le reste du groupe (Vial, 2002). 
 
Quant à l’intégration d’un mâle adulte, elle constitue probablement le cas le plus difficile. 
Pour ce type d’introduction, McNary (2000) conseille de prévoir beaucoup d’espace, afin que 
les mâles puissent s’éviter et fuir. De nombreux objets, naturels ou artificiels, doivent être 
disponibles pour qu’ils les utilisent lors des manœuvres d’intimidation qui précèdent parfois 
les conflits. 
 
Il a été prouvé que, passé les troubles d’introduction, les groupes multi-mâles pouvaient être 
« viables » en captivité comme à l’état sauvage, ceci grâce au comportement naturellement 
social des mâles d’une communauté entre eux (Alford et al., 1995 ; de Waal, 1982 ; Goodall, 
1986). Certains scientifiques ont même démontré que des mâles adultes captifs pouvaient 
développer des relations d’affiliation avec des congénères immatures (Bloomsmith et al, 
1994b).  
 
Ainsi, il n’existe pas de protocole strict concernant les méthodes de socialisation des 
chimpanzés. Ce processus dépend des comportements intrinsèques à l’espèce, de l’historique 
et du caractère de chaque animal, de son âge et de son sexe, des structures de réhabilitation, 
de la composition et de la stabilité du groupe résident (Vial, 2002). 
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Il semble pourtant essentiel de maintenir une certaine flexibilité dans la création d’un groupe, 
c’est-à-dire de réunir suffisamment d’individus d’âge et de sexe différents dans un espace 
suffisamment étendu pour autoriser les associations et les isolements, selon les désirs 
individuels. La réunion de plusieurs individus ne représente qu’une partie de la réhabilitation. 
En effet, il est impossible de recréer toutes les conditions sauvages dans un environnement 
artificiel, même en semi-captivité. C’est pourquoi le suivi de réhabilitation fait souvent appel 
à des méthodes d’enrichissement du milieu (Vial, 2002). 
 
2. Enrichissement environnemental 
 
L’enrichissement environnemental est un concept qui décrit les manières de modifier et 
d’améliorer l’environnement au profit des animaux captifs vivant dans ce milieu, dans un 
contexte de biologie comportementale et d’histoire naturelle. C’est un processus dynamique 
permettant d’améliorer l’expression de comportements naturels spécifiques de l’espèce, signe 
de bien-être chez les individus captifs, par la manipulation des caractéristiques sociales et 
physiques de leur environnement (Mellen et Shepherdson, 2000 ; Young, 2008).  
 
L’enrichissement tente, par différentes techniques basées sur la nouveauté et la complexité, 
d’apporter au chimpanzé captif des stimulations et de promouvoir une activité journalière qui 
se rapproche le plus possible de l’activité naturelle (Young, 2008). Dans le cas des primates, 
cela est d’autant plus important en raison de leur capacité d’exploration de l’environnement et 
leur répertoire de comportement complexe (Zaragoza et al., 2011). 
 
Les systèmes d’enrichissement environnemental sont conçus dans le but de réduire les effets 
de l’ennui, du manque de stimulation et du stress, propres à la vie en captivité. L’absence de 
zones d’isolement, la disparition presque complète de la phase appétitive du comportement 
alimentaire, des stimuli externes réduits et peu variés, entraînent une frustration importante 
chez les chimpanzés (Hannier, 1995), d’où l’importance de l’enrichissement environnemental. 
 
Cette méthode permet également de diminuer l’occurrence des comportements stéréotypiques 
aberrants (Fritz et al., 1992 ; Zaragoza et al., 2011) en offrant des stimuli tels que des objets 
ou substrats, qui déclenchent une interaction et des comportements naturels (Young, 2008 ; 
Swaisgood et Shepherdson, 2006). Comparé à d’autres moyens de prévention ou diminution 
des comportements stéréotypés (punition, prévention physique, traitement pharmacologique), 
l’enrichissement est l’approche préférée en raison de son potentiel pour soulager le mal-être 
sous-jacent des individus, et pas seulement leurs comportements indésirables (Mason et al., 
2007). 
 
L’intégration d’enrichissements environnementaux pendant les stades précoces de la vie est 
supposé diminuer les niveaux de comportements stéréotypés chez les animaux captifs (Malik 
et al., 2014). Latham et Mason (2010) ont confirmé que les animaux élevés dans des 
environnements enrichis sont prédisposés à développer des comportements stéréotypés plus 
sévères et chronophages dans des milieux dépourvus d’enrichissement que les individus 
élevés depuis la naissance dans de telles conditions. Enfin, dans un environnement hautement 
enrichi, Wobber et Hare (2011) ont montré que les bonobos captifs (Pan paniscus) montrent 
un niveau de cognition plus élevé et un niveau de comportements anormaux plus faibles. 
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L’amélioration est généralement évaluée en termes de niveaux relatifs de comportements 
positifs (exploration du milieu, jeu, grooming, fourragement, …) et de comportements 
inappropriés (coprophagie, dépilations, automutilation, mouvements stéréotypés,…).  
 
Le programme d’enrichissement comprend plusieurs étapes. Le point de départ doit être une 
connaissance adéquate des conditions de vie naturelle de l’espèce. Par exemple, certains 
primates sont plutôt arboricoles alors que d’autres plutôt terrestres. Les informations typiques 
concernant l’espèce peuvent ensuite être utilisées pour sélectionner les stratégies 
d’enrichissement environnemental réalisables vis-à-vis de la morphologie et pertinentes vis-à-
vis du comportement de l’animal pris en considération (Lutz et Novak, 2005). 
 
La deuxième étape est d’évaluer l’efficacité de l’enrichissement environnemental. Tout 
d’abord, une étude préalable des animaux dans leur milieu avant le changement fournit des 
données de références pour une comparaison ultérieure objective. Il faut également définir les 
besoins de l’animal et les paramètres qui donnent la meilleure estimation du bien être 
psychologique et physiologique de l’espèce. 
 
Les chimpanzés sont extrêmement variables, particulièrement par rapport à leur milieu de vie, 
leur alimentation, et l’organisation sociale : toute modification de l’environnement captif sera 
donc associée à des changements de comportement (Lutz et Novak, 2005). Après chaque 
changement, il faut donc évaluer les effets sur l’animal, par une comparaison des individus ou 
du groupe avant et après en se basant sur les critères de bien-être précédemment définis. 
L’enrichissement approprié varie en fonction de l’espèce, de l’âge, du sexe, du comportement 
du groupe et des tempéraments individuels (Bayne, 1994) ; c’est pourquoi un suivi à long 
terme est obligatoire. Enfin, la réévaluation des procédures établies est l’étape finale pour 
fournir « l’enrichissement optimal » pour une installation. 
 
Zaragoza et al., (2011) ont montré que le comportement social diminue pendant la phase 
d’enrichissement environnemental. Ceci s’explique par le fait que lorsqu’un animal n’est pas 
stimulé par son environnement, il peut se concentrer sur l’environnement social. Par 
conséquent, lorsque des nouveautés sont introduites et des modifications stimulantes sont 
effectuées dans l’environnement, les chimpanzés abandonnent temporairement leurs activités 
sociales à la faveur de comportements dirigés envers ces nouveaux objets ou ces nouvelles 
modifications. 
 
Cependant, chez certains animaux, et ce malgré l’enrichissement environnemental, les 
comportements stéréotypés persistent. Mason et Latham (2004) suggèrent que 
l’enrichissement qui ne réduit pas immédiatement les stéréotypies ne devrait pas être 
considéré comme un échec par rapport au bien-être.  
 
Une possible explication des comportements stéréotypés résistants à l’enrichissement est que 
les animaux trouvent ces enrichissements peu gratifiants ou même aversifs (Di Giovanni et 
Valente, 2001). Par ailleurs, les animaux âgés montrent souvent peu d’intérêt à 
l’enrichissement environnemental, particulièrement s’ils ont longtemps été logés dans des 
conditions pauvres (Vickery, 2003). Cette aversion ou indifférence peut être expliquée par 
une préférence pour la similitude et la routine, comme démontré chez les humains autistes. 
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Cette néophobie - peur pour la nouveauté - et anhédonie - incapacité à ressentir du plaisir - 
augmentent avec le stress chronique (Bondi et al., 2008), avec l’âge (Herrera-Pérez et al., 
2008) et avec le logement dans des conditions défavorables (Novak et al., 1993). 
 
Les stratégies d’enrichissement peuvent être divisées en plusieurs catégories : 
l’enrichissement social, qui procure aux animaux un contact social, l’enrichissement 
physique, qui procure aux animaux des formes d’enrichissement inanimées (Lutz et Novak, 
2005) et l’enrichissement alimentaire. Dans l’enrichissement physique, on distingue 
l’enrichissement qui requière une activité physique de la part de l’animal (enrichissement 
actif) et celui qui procure uniquement des stimulations passives. 
 
Les formes actives d’enrichissement incluent des jouets, des outils de fourragement, des 
balançoires (liste non exhaustive). Les formes passives d’enrichissement comprennent le 
visionnage d’images, de diapositives, de vidéos ou de sons : elles peuvent se transformer en 
formes actives si l’animal peut contrôler le début et la fin du visionnage. Par ailleurs, les 
formes actives d’enrichissement ne procure qu’une stimulation passive si l’animal ne les 
utilise pas (Lutz et Novak, 2005). 
 
2.1 Enrichissement social 
 
Etant donné que la socialisation est la caractéristique clé de la plupart des espèces de 
primates, la stimulation sociale est considérée comme étant le moyen d’enrichissement le plus 
efficace pour les primates captifs (Lutz et Novak, 2005). Elle a des propriétés uniques et 
dynamiques ; elle est rarement constante ou complètement prévisible. Elle stimule tout le 
système sensoriel basique et est moins susceptible de produire une habituation, contrairement 
aux autres formes d’enrichissement environnemental (Novak et Suomi, 1991). 
 
Des décennies de recherches indiquent que le logement en groupe social est une stratégie 
d’enrichissement puissante et efficace pour les primates captifs, évaluable à travers des 
indicateurs comportementaux, physiologiques, immunologiques et cliniques (Lutz et Novak, 
2005 ; DiVincenti et Wyatt, 2011). 
 
Par ailleurs, le logement en groupe social offre de meilleures opportunités d’expression de 
comportements typiques de l’espèce puisque de nombreuses formes d’interaction sociale sont 
possibles (Spring et al. 1997). Ces interactions incluent des contacts corporels passifs, des 
comportements de jeu, du grooming, des comportements reproducteurs et parentaux. Quand 
les primates sont logés par deux, ils s’assoient à proximité l’un de l’autre, émettent et 
reçoivent du grooming, jouent (Schapiro et Bloomsmith, 1994), activités qui ne pouvaient pas 
être exprimées en logement individuel. L’association avec un congénère est aussi associée à 
des niveaux d’activité élevés (Eaton et al., 1994).  
 
Le logement en groupe social semble réduire l’incidence des comportements anormaux. 
Plusieurs études ont montré que les individus vivant en groupe réalisent moins de 
comportements stéréotypiques que ceux logés seuls (Spring et al., 1997). D’autres auteurs ont 
montré que les chimpanzés à la base logés en groupe et déplacés dans des cages individuelles 
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développent des comportements stéréotypés tels que le « rocking » ou le « pacing » mais pas 
de comportements auto-dirigés comme le « self-orality » par exemple (Brent et al., 1989).  
 
Le logement en groupe a pour but d’améliorer les comportements anormaux, ce qui est 
globalement confirmé par les études (Lutz et Novak, 2005 ; Weed et al., 2003). Cependant, il 
ne permet pas d’éliminer les comportements d’auto-blessure chez tous les animaux (Crockett 
et Gough, 2002). 
 
Le maintien d’une cohésion stimulante au sein du groupe formé est essentiel. En effet, il ne 
faut pas se laisser tromper par l’absence de conflits ou de comportements agonistiques qui 
peuvent donner l’impression de compatibilité entre les individus. Dans ce cas, la compatibilité 
manifeste l’absence de sociabilité, ce qui est en contradiction avec les objectifs des 
programmes de réhabilitation (Fritz et Howell, 1993).  
 
Ainsi, il faut constamment réévaluer les relations entre les chimpanzés réhabilités, même s’il 
faut pratiquer certaines modifications dans la composition du groupe. Fritz et Howell (2001) 
ont montré une diminution des interactions affiliatives chez les chimpanzés réhabilités, et 
proposent de varier la composition du groupe social après un à trois ans, pour de nouveau 
stimuler l’activité sociale. Des substituts peuvent être utilisés (morceau de tissu ou poupée). 
Des primates isolés peuvent tirer un bénéfice en termes de « confort par le contact » même 
avec des objets inanimés.  
 
2.2 Enrichissement physique 
 
Les comportements spécifiques d’une espèce tels que l’exploration, la manipulation, les 
réactions posturales, le jeu et la locomotion peuvent être encouragés en augmentant la 
complexité de l’environnement à travers la mise à disposition d’objets ou autres améliorations 
telles que des aires d’escalade, de repos ou de construction de nid (Eichberg et al., 1991 ; 
O'Neill et al., 1991). 
 
2.2.1 Enrichissement inanimé « actif » 
 
Les chimpanzés sauvages sont naturellement curieux ; ils explorent et manipulent différents 
objets qu’ils trouvent dans leur environnement naturel. La majorité de cette exploration et 
manipulation se déroule dans un contexte de recherche de nourriture, et inclut des activités 
comme casser des noix par exemple (Ottoni et Mannu, 2001).  
En captivité, les opportunités d’exploration et de manipulation peuvent être sévèrement 
limitées. Pour compenser cela, différents jouets ou objets peuvent être apportés aux 
chimpanzés captifs pour leur offrir la possibilité de manipuler, jouer et explorer (Lutz et 
Novak, 2005). 
 
a) Les jouets 
 
Différents types de jouets sont utilisés : des objets indestructibles (tuyau de polyvinyle, os à 
mâcher, balles résistantes), ou destructibles (papier cadeau, annuaire téléphonique). En 
général, plus l’objet est destructible, plus il est manipulé. Par exemple, les chimpanzés captifs 
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manipulent des feuilles de papier 27% du temps, contre 10% pour des jouets moins 
destructibles (Lutz et Novak, 2005). 
 
En général, les primates explorent et manipulent ces nouveaux objets. Cependant, l’âge, le 
sexe et les conditions de logement, peuvent influencer le degré d’interactions avec ces objets 
inanimés.  
Par exemple, l’utilisation de jouets KONG® par les chimpanzés est corrélé négativement avec 
l’âge (Bloomsmith et al., 1990a). L’utilisation des jouets varie également selon le sexe. Brent 
et al. (1989) ont montré que les jouets KONG
® 
réduisent les comportements pathologiques 
chez les chimpanzés logés seuls. 
 
La femelle macaque crabier (Macaca fascicularis) manipule plus d’objets que le mâle (Turner 
et Grantham, 2002). Cette différence de manipulation d’objet selon le sexe est due en partie à 
des différences de préférence selon le sexe.  
Par exemple, le mâle vervet (Chlorocebus pygerythrus) préfère des jouets plus « masculins » 
(par exemple, des camions) alors que la femelle préfère des jouets plus « féminins » (comme 
une poupée) (Alexander et Hines, 2002). Cependant, chez les chimpanzés, aucune différence 
de sexe n’a été identifiée en ce qui concerne la manipulation d’objet (Bloomsmith et al., 
1990a).  
 
Chez les chimpanzés logés individuellement, la mise à disposition de jouets apporte une 
diminution significative des comportements anormaux (Kessel et Brent, 1998). Très peu 
d’études démontrent que les jouets peuvent prévenir le développement de comportements 
anormaux.  
Dans une étude, un jeune macaque rhesus élevé dans un environnement enrichi avec une 
balançoire et des cordes suspendues a développé moins de comportements stéréotypés et de 
self-clasping sans enrichissement (Champoux et al. 1990). 
 
b) Les outils de fourragement 
 
Les chimpanzés captifs sont nourris avec de la nourriture facilement accessible, placée dans 
des distributeurs de nourriture, une ou deux fois par jour. Cette procédure élimine tout 
comportement de fourragement, source majeure d’activité chez les primates sauvages (Lutz et 
Novak, 2005).  
Etant donné la différence des budgets temps entre les chimpanzés sauvages et captifs, offrir 
des opportunités de fourragement peut substantiellement promouvoir le comportement 
typique de l’espèce, et donc améliorer le bien-être des chimpanzés captifs. 
 
De nombreux dispositifs et méthodes ont été développés pour prolonger le temps 
d’alimentation et augmenter la complexité chez les primates captifs. Les outils de 
fourragement peuvent varier en complexité.  
Certains nécessitent la simple extraction de petits bouts de nourriture d’une surface. Des 
gazons artificiels ou des tableaux en toison de mouton (photo 2) contiennent des miettes de 
nourriture que l’animal peut récupérer (Bayne et al. 1991; Lam et al. 1991). 
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Photo III. Tableau en toison de mouton permettant des activités de fourragement (Lutz et Novak, 2005) 
 
Un simple outil de fourragement est une balle creuse contenant des trous par lesquels l’animal 
peut dégager de la nourriture (Crockett et al. 2001). Il existe également des dispositifs plus 
spécialisés, comme par exemple les termitières pour chimpanzés, permettant de simuler la 
pêche à la fourmi (Maki et al. 1989). Le temps de fourragement peut aussi simplement être 
augmenté en dispersant de la nourriture au sol dans des copeaux de bois ou de la paille 
(Baker, 1997). 
 
L’utilisation d’outils de fourragement semble modifier d’autres comportements typiques de 
l’espèce. En effet, chez les Saïmiris ayant accès à des gazons synthétiques, l’activité de 
locomotion augmente alors que l’inactivité diminue (Fekete et al., 2000). L’exposition à des 
outils de fourragement est également associée à une diminution des comportements agressifs 
chez de nombreuses espèces de primates logés en groupes sociaux (Chamove et al., 1982). 
Cependant, chez les chimpanzés, il a été mis en évidence que le grooming diminue en même 
temps que les comportements agressifs, lorsque les animaux ont accès à une combinaison de 
méthodes de fourragement (Bloomsmith et al., 1988). 
 
L’efficacité des outils de fourragement pour diminuer les comportements anormaux n’a pas 
été démontrée. Les résultats semblent varier selon l’espèce et les caractéristiques individuelles 
(Lutz et Novak, 2005).  
Alors que la mise à disposition de nourriture dans un substrat ras réduit la fréquence des 
comportements anormaux chez les chimpanzés (Baker, 1997), cela ne les diminue pas chez 
les macaques rhesus (Byrne et Suomi, 1991).  
Lorsqu’un grand nombre d’outils de fourragement est distribué en alternance aux chimpanzés, 
les comportements anormaux (coprophagie, arrachage de poils,…) sont diminués 
(Bloomsmith et al., 1988). 
 
Au jour d’aujourd’hui, l’utilisation d’outils de fourragement semble avoir un effet 
imprévisible sur les comportements anormaux préexistants. Leur efficacité dépend de 
l’espèce, du type d’outils et de l’individu (Lutz et Novak, 2005). 
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c) Enrichissement structurel 
 
Pour augmenter la complexité du milieu, il faut multiplier les possibilités d’utilisation de 
l’environnement physique de façon horizontale et verticale, favoriser l’activité et susciter des 
stimuli nouveaux (Bonnotte, 1997).  
 
Pour ce faire, il est possible d’installer des barrières, des perchoirs, des cordes, des pneus et 
des plates-formes, ou toute sorte de structure permettant l’activité physique de l’animal. Les 
tubes en PVC constituent un matériel pratique et peu coûteux : ils sont très faciles à découper 
pour en faire des perchoirs, des barreaux d’échelle, des balançoires,… 
 
La composante verticale de l’espace et son accessibilité ont une grande importance pour les 
primates. La mise à disposition de structures permettant l’usage de la dimension verticale est 
l’un des objectifs lors d’introduction de matériel d’escalade. Ces structures peuvent être fixes 
ou amovibles, rigides ou flexibles (Honess et Marin, 2006). 
 
Les barrières visuelles aident à réduire le contact lors de comportement agonistique en offrant 
la possibilité pour l’animal menacé de se cacher de son agresseur, et peut améliorer la qualité 
des relations lorsqu’un animal décide d’être seul.  
Ces barrières peuvent être de simples panneaux, des cylindres ou encore des sections de 
tuyaux en PVC suspendues. Il a été rapporté que pour les primates vivant en groupe, on 
observe une diminution de l’agression associée avec la mise en place de barrières visuelles 
(Honess et Marin, 2006). 
 
Par ailleurs, lorsque l’espace le permet, l’enrichissement de l’environnement biotique est 
intéressant : les plantes fournissent à la fois de la nourriture, un support pour grimper et se 
reposer, du confort, des outils, … (Maple et Stine, 1982).  
Les arbres sont un moyen de stimuler les jeux acrobatiques, en plus de fournir à la fois le site 
et les matériaux pour la construction de nids pour dormir. Ils constituent un type 
d’enrichissement très intéressant pour les enclos de chimpanzés.  
 
Ils permettent la réalisation de comportements typiques de l’espèce, comme le secouage et le 
balancement des branches par les mâles adultes, observé dans la nature (Goodall, 1986). 
L’utilisation de branches ou bâtons réduit les comportements auto-dirigés (incluant l’auto-
agression) chez les primates logés seuls (Honess et Marin, 2006).  
Des troncs sans racines peuvent être installés dans de grands enclos artificiels et présenter des 
avantages semblables (Maki et Bloomsmith, 1989). 
 
Enfin, les piscines peu profondes favorisent l’usage d’outils et la transformation des aliments 
(trempage) chez les primates captifs. Elles sont également un élément structurel 
supplémentaire favorisant le comportement de jeu, particulièrement chez les espèces aimant 
nager (Honess et Marin, 2006). 
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2.2.2 Enrichissement inanimé « passif » 
 
a) Enrichissement visuel 
 
Dans les conditions naturelles, les chimpanzés sont continuellement exposés à des scènes 
visuelles complexes et changeantes. Ainsi, on peut dire que la stimulation visuelle peut être 
une forme importante d’enrichissement pour les primates captifs (Lutz et Novak, 2005). 
 
Les types d’enrichissement visuel sont divers et variés : photos sur un mur, visionnage de 
diapositives et de vidéos, jeu sur ordinateur. Les animaux logés en cage individuelle ont plus 
tendance à regarder les stimuli visuels (74% du temps) que les animaux logés en groupes 
sociaux (20% du temps) (Bloomsmith et al., 1990b). Les chimpanzés en groupe regardent les 
vidéos 25% du temps quand elles sont diffusées (Platt et Novak, 1997).  
 
Le temps de visionnage est plus élevé (25-42%) lorsque les vidéos présentées sont de courte 
durée (20-60min par jour), à la fois pour les chimpanzés logés individuellement et en groupe 
(Platt et Novak, 1997). Brannon et al. (2004) ont montré que les primates préfèrent clairement 
regarder une vidéo d’un nouveau groupe social plutôt que d’un groupe familier. 
 
Comme pour toute forme d’enrichissement, les effets du visionnage de la télévision sur le 
comportement varient selon le sexe, l’âge et l’espèce. Chez les chimpanzés ayant à 
disposition la télévision pendant six heures par jour, aucun changement significatif de 
comportement n’a été observé (Brent et al., 1989). 
 
b) Enrichissement avec un miroir 
 
Bien que les miroirs soient considérés comme une forme de stimulation visuelle, nous avons 
créé une section séparée pour cette forme d’enrichissement en raison de l’unique propriété des 
miroirs. Ils peuvent uniquement varier en taille ou par rapport au lieu où ils sont placés (Lutz 
et Novak, 2005). 
 
Lorsque les chimpanzés ont accès aux miroirs, ils les utilisent pendant 30% des sessions, 
pendant des périodes de 12 minutes (Lambeth et Bloomsmith, 1992). Cependant, comme 
beaucoup d’outils d’enrichissement, les primates peuvent s’habituer aux miroirs. Néanmoins, 
il a été rapporté que l’intérêt peut être restauré en changeant simplement le miroir de place, ou 
en le retirant pendant un certain temps puis en le réinstallant (Gallup et Suarez, 1991). 
 
La stimulation par les miroirs permet d’augmenter les comportements affiliatifs et 
agonistiques (Lutz et Novak, 2005). Quand les chimpanzés sont capables d’utiliser les miroirs 
pour voir des congénères voisins, les comportements sexuels, agonistiques et les expressions 
faciales sont intensifiés, alors que le jeu diminue (Lambeth et Bloomsmith, 1992).  
 
Bien que peu de recherches aient été conduites pour démontrer les effets des miroirs sur le 
comportement anormal, dans une étude, l’exposition à un miroir ne réduit pas 
significativement les comportements anormaux (Lambeth et Bloomsmith, 1992). 
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c) Enrichissement auditif 
 
Dans leur milieu naturel, les primates sont exposés à une variété de sons : signaux auditifs 
produits par d’autres espèces (insectes, oiseaux,…) et bruits liés au temps météorologique 
(vent, pluie, …). Le premier type d’enrichissement auditif utilisé chez les primates captifs est 
la diffusion de musique. Ceci est basé en partie sur les bénéfices de la musique pour les 
humains ; par exemple, chez les patients humains, écouter de la musique avant une procédure 
clinique est associé à une baisse significative de stress (Hayes et al., 2003). 
 
Etant donné que peu de recherches ont été réalisées pour déterminer les préférences musicales 
des primates, le choix se base typiquement sur les préférences des soigneurs ou des 
techniciens (Lutz et Novak, 2005). Cependant, il a été montré que certains types de musique 
et sons sont bénéfiques pour les chimpanzés, réduisant les comportements agressifs et agités 
(Alworth et Buerkle, 2013 ; Videan et al., 2007). La musique classique semble influencer le 
comportement et/ou la physiologie des animaux captifs de manière à améliorer le bien-être 
(Wells, 2009). Plusieurs études montrent également que s’ils en ont l’opportunité, les 
primates captifs choisissent d’appuyer sur un levier pour écouter des sons musicaux (Lutz et 
Novak, 2005).  
 
La musique semble avoir une influence sur le comportement des primates captifs. En effet, 
quand des chimpanzés logés en groupe sont exposés à de la musique, les comportements 
agonistiques et d’exploration individuelle diminuent, et ces changements persistent même 
lorsque la musique s’arrête (Howell et al., 2003). De plus, un lien entre le rythme de la 
musique et l’activité a été démontré chez les chimpanzés : l’activité augmente lorsque le 
rythme de la musique est rapide comparé à lorsque le rythme est lent (Harvey et al., 2000). 
 
d) Enrichissement olfactif 
 
L’enrichissement sensoriel stimule les chimpanzés en leur offrant plus de variété dans ce 
qu’ils peuvent entendre, sentir, toucher ou voir. Ajouter des odeurs à des objets peut non 
seulement augmenter le temps de manipulation mais aussi encourager les comportements 
typiques de l’espèce, comme le marquage olfactif (Truelove et Perlman, 2006). 
 
Les odeurs sont utilisées comme enrichissement environnemental dans le but de réduire les 
comportements dus au stress. Cependant, pour beaucoup d’animaux vivant en captivité, les 
odeurs auxquelles ils sont exposés peuvent être source de souffrance chronique (odeurs de 
congénères par exemple) (Morgan et Tromborg, 2007). 
 
Cependant, Wells et al. (2007) ont montré que la stimulation olfactive sous forme de 
vêtements imprégnés d’odeurs (orange, vanille, amande, menthe poivrée) n’a pas d’effet 
significatif sur le comportement des primates non humains. Les signaux olfactifs ne sont donc 
pas importants chez les chimpanzés, du moins en captivité. Des stratégies d’enrichissement 
qui facilitent les comportements tels que le fourragement ou la manipulation d’objets sont 
plus appropriées pour ces animaux. 
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2.3 Enrichissement alimentaire 
 
En captivité, les repas sont généralement distribués à heures fixes et présentés sous forme 
d’aliments « prêts à manger » : ce manque de variété dans le mode de distribution des 
aliments contribue à la diminution d’expression de comportements tels que le fourragement, à 
la diminution de durée des repas (Britt, 1998), et donc au développement de troubles 
comportementaux de composante orale principalement : automutilation, coprophagie, 
urophagie (Bloomsmith et al, 1988). Enfin, le régime alimentaire en captivité peut conduire à 
l’obésité, avec des animaux plus lourds que leurs congénères sauvages (Schwitzer et 
Kaumanns, 2001), ce qui peut également avoir des conséquences comportementales. 
 
Le but de l’enrichissement alimentaire est d’offrir des repas variés - que cela soit en quantité, 
en méthode de présentation ou en complexité - incluant une augmentation de leur fréquence et 
la possibilité de réaliser du fourragement (qui requière manipulation et périodes de temps 
prolongées pour rassembler de la nourriture) pour susciter les comportements alimentaires 
naturels chez les chimpanzés (Bloomsmith, 1989 ; Baker, 1997).  
 
Il faut apporter de la difficulté et de l’originalité afin d’encourager les activités de recherche 
de la nourriture et d’exploration du territoire. L’augmentation du temps passé à l’exploration 
et à la recherche de nourriture stimule l’activité générale des chimpanzés et limite l’ennui 
inhérent à la captivité (Fulk et al., 2000b).  
 
Plusieurs moyens existent pour encourager les chimpanzés à passer plus de temps dans des 
activités telles que le fourragement. Cela inclut par exemple la pêche à la termite. Un éventail 
d’enrichissements alimentaires est décrit par Röder et Timmermans (2002). 
 
À la Fondation Mona, l’enrichissement alimentaire est effectué tous les jours. Si cela n’est pas 
possible, surtout pour des raisons de logistique (il faut une heure de préparation), il est 
effectué un jour sur deux. Pour éviter l’ennui, le type d’enrichissement alimentaire est changé 
régulièrement. Ils utilisent des termitières artificielles dans lesquelles ils mettent du miel ou 
de la confiture, des tuyaux qu’ils remplissent avec de la banane, des céréales, etc… ou encore 
ils colorent le riz avec un colorant alimentaire bleu ou rouge. 
 
 
Photo IV. Exemple de tuyaux utilisés pour l’enrichissement alimentaire (Fondation Mona) 
 
 109 
 
 
Photo V. Exemple d’utilisation du tuyau par un chimpanzé de la Fondation Mona 
 
L’enrichissement alimentaire a des conséquences positives sur le comportement. Il permet 
souvent une augmentation de l’activité des animaux en substituant aux comportements 
anormaux induits par l’ennui des comportements alimentaires typiques de l’espèce. Chez les 
chimpanzés, l’enrichissement alimentaire peut également entraîner une diminution des 
comportements agonistiques (Bloomsmith et al., 1988). 
 
Ainsi, de manière générale, l’enrichissement du milieu, qu’il soit social, physique ou 
alimentaire, apporte des modifications comportementales favorables au bien-être 
physiologique et psychologique des primates captifs. Il peut recouvrir de nombreuses facettes 
et requiert une certaine flexibilité en fonction des objectifs de réhabilitation, des individus 
réhabilités et des moyens du sanctuaire considéré. Parce que l’enrichissement implique 
parfois l’intervention humaine, il est nécessaire de voir dans quelle mesure l’interaction 
homme/chimpanzé ne met pas en danger la réussite de la réhabilitation.  
 
3. Interventions humaines  
 
L’homme fait partie de l’environnement extrinsèque des primates captifs. Ainsi, dans un 
sanctuaire, l’homme, qu’il soit soigneur, observateur ou touriste, agit comme un renforçateur 
de certains comportements, parfois négatifs, chez les chimpanzés pensionnaires (Vial, 2002). 
Par exemple, la présence de visiteurs étrangers est un facteur qui favorise l’augmentation de 
l’agression et des comportements anormaux chez les chimpanzés. De même, les activités 
routinières comme l’administration de soins par les animaliers et le vétérinaire pourraient 
également influencer l’agression dans les groupes de chimpanzés (Alford et al, 1995). 
C’est pourquoi l’attention humaine prodiguée aux chimpanzés à leur arrivée au centre est 
progressivement substituée à l’enrichissement social par l’interaction avec des individus de la 
même espèce. Les décisions de réhabilitation prises par la suite doivent respecter les objectifs 
de celle-ci, entre autres de ne pas créer de dépendance des chimpanzés orphelins vis-à-vis de 
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l’homme, bien que les individus maintenus en captivité restent sous la tutelle humaine (Vial, 
2002). 
Une fois dans le Centre de Récupération de primates de la Fondation Mona, l’unique contact 
qu’ont les chimpanzés avec l’être humain est celui avec les soigneurs. Les animaux ont la 
possibilité de voir et chercher une interaction avec les visites organisées dans le Centre, ou 
avec les groupes de chercheurs qui y travaillent. Cependant, dans la mesure du possible, le 
contact avec les humains est réduit au minimum nécessaire. Cette décision a un double 
objectif : faciliter les procédés de resocialisation en motivant la recherche de stimulation 
sociale interspécifique, et promouvoir les conduites propres à l’espèce et l’abandon progressif 
de celles qui ont été acquises à travers le contact humain (Llorente, 2011). 
 
3.1 Programme « Animal Training » 
 
L’ « animal training » ou entraînement médical est défini par certains auteurs comme un 
entraînement de renforcement positif (Melfi et Thomas, 2005). Il a pour but d’entraîner les 
animaux à des renforcements positifs afin de faciliter les soins. Cela permet de diminuer le 
stress en récompensant la coopération volontaire des animaux, caractérisée par des 
comportements cibles nécessaires pour les activités d’élevage, vétérinaire et de recherche 
(Perlman et al., 2012 ; Veeder et al., 2009). 
 
Ce programme permet d’améliorer les relations sociales, de réduire les comportements 
anormaux et de réduire le stress (Bloomsmith et al., 2007 ; Coleman et Maier, 2010 ; 
Lambeth et al., 2006). Cet entraînement apporte donc de nombreux bénéfices sur le bien-être, 
notamment en diminuant la peur associée aux interventions humaines. Il représente un bon 
compromis pour améliorer le bien-être des chimpanzés captifs et les problèmes de 
comportements que l’enrichissement environnemental conventionnel ne peut résoudre 
(Brando, 2012). 
 
L’ « animal training » offre au chimpanzé du contrôle, des choix, et lui apprend à gérer les 
challenges de l’environnement ainsi que les comportements stimulants appropriés à son 
espèce. L’enrichissement environnemental conventionnel est très varié, tout comme 
l’« animal training ». Cependant, ce dernier ne couvre pas toutes les facettes de 
l’enrichissement environnemental (Westlund, 2014). 
 
Par ailleurs, l’enrichissement environnemental cible d’autres motivations (comportement 
social et comportement ludique qui déclenchent certains types de comportements) et est donc 
nécessaire en complément de l’entraînement médical pour obtenir le maximum de bénéfices 
concernant le bien-être. Et vice versa, certains effets de l’ « animal training » ne peuvent pas 
être obtenus avec l’enrichissement environnemental (Westlund, 2014). 
 
L’entraînement médical implique des comportements qui vont de mouvements tels que 
changer de pièce ou entrer dans des cages de transport, à des comportements d’examen 
corporel et de coopération dans la prise de médicaments vétérinaires, à la récolte d’échantillon 
biologique volontaire (par exemple sang, urine) et à la coopération sous contrainte. Le 
 111 
 
personnel d’entraînement inclut les soigneurs, les vétérinaires, le personnel de recherche et de 
gestion du comportement (Adams, 2006). 
 
3.2 Contrôle de la pathologie 
 
Les chimpanzés captifs étant sous la responsabilité de l’homme, celui-ci doit veiller à leur 
bonne santé physique et mentale. L’homme est présent pour rectifier la composition d’un 
groupe s’il s’avère que les individus sont incompatibles, pour isoler un animal que les autres 
ne laissent pas avoir sa part de nourriture… Il intervient à tout moment dans la vie de l’animal 
captif (Vial, 2002). 
 
Cependant, toute action curative de l’homme entraîne une interaction avec les chimpanzés et 
interfère dans le processus de réhabilitation. Ainsi, deux écoles existent pour la gestion à long 
terme des maladies potentielles ou confirmées (Vial, 2002). 
 
La politique dite « interventionniste » consiste à traiter toutes les affections individuelles 
apparues et à pratiquer une prophylaxie régulière contre les maladies virales et parasitaires. 
Cette méthode présente l’avantage d’assurer correctement la sécurité des chimpanzés et du 
personnel, mais elle est coûteuse et multiplie les contacts homme/chimpanzés.  
 
La politique dite « peu interventionniste » propose un contrôle sanitaire strict à l’arrivée mais 
par la suite, se fonde sur l’idée que les chimpanzés doivent se créer leurs propres défenses 
immunitaires contre les divers affections auxquelles ils seront confrontés. Le principe 
d’indépendance vis-à-vis de l’homme est alors respecté, mais cette méthode ne peut 
s’appliquer à toutes les maladies et augmente la difficulté d’intervention lorsqu’elle s’avère 
nécessaire. Ces deux méthodes sont défendables. Leur application dépend en fait des objectifs 
de réhabilitation.  
 
Même lorsqu’un sanctuaire adopte une politique dite « peu interventionniste », il doit 
nécessairement agir dans des situations extrêmes telles que des combats à mort entre mâles ou 
encore une fuite. Dans les deux cas, il est nécessaire de neutraliser l’animal concerné le plus 
rapidement possible et d’éviter les réactions collectives de stress au sein de l’effectif de 
chimpanzés. 
 
Ainsi, même dans le cas où la volonté du sanctuaire est de privilégier la réhabilitation des 
chimpanzés en ayant une influence minimale sur leurs comportements, il existe une 
dépendance incompressible des chimpanzés vis-à-vis de l’homme. Dans certaines situations 
d’urgence, cette relation devient parfois bénéfique (Vial, 2002). 
 
 
III. Suivi de la réhabilitation et de la resocialisation 
 
Ce suivi fait partie intégrante du processus de réhabilitation/resocialisation car il permet 
d’évaluer l’adaptation des chimpanzés à leur nouveau milieu et de juger des affiliations mises 
en place au sein de la communauté, d’ajuster les méthodes de réhabilitation au cours du temps 
selon les problèmes rencontrés, d’apporter une expérience dans la pratique de la réhabilitation 
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pour les prochaines introductions d’individus au sein du groupe, ou pour d’autres projets 
commençant un programme de réhabilitation, et enfin de constituer une base de données 
interprétable et utilisable dans diverses études comportementales (Vial, 2002). 
 
1. Méthodes de suivi 
 
Le suivi de réhabilitation peut se fonder sur plusieurs sources d’information (Vial, 2002) : 
 
- les rapports journaliers des soigneurs : ils sont essentiels car ils donnent le cadre général 
rythmant la journée des chimpanzés. Les informations disponibles sont de plusieurs types : 
date et météorologie, traitements prodigués, rythme et composition des repas, travaux 
d’entretien et nettoyage des structures, commentaires (partie libre réservée aux soigneurs 
pour retranscrire les diverses observations qu’ils peuvent faire au cours de la journée) ; 
 
- les rapports médicaux : à chaque chimpanzé est attribué un dossier médical où sont 
répertoriées toutes les interventions médicales. Ainsi, il est possible d’avoir un historique 
de chaque individu et de comprendre certaines interactions entre les individus et certains 
comportements observés ; 
 
- les suivis comportementaux : ils sont basés sur l’observation des différents individus d’un 
groupe, comme nous l’avons détaillé dans la deuxième partie. Les différentes observations 
comportementales permettent de retracer les activités quotidiennes des chimpanzés, leur 
utilisation du milieu, les affiliations créées au sein de la communauté et la structuration du 
groupe.  
 
Les critères à prendre en compte pour l’évaluation du succès de réhabilitation et 
resocialisation sont (Vial, 2002) : 
 
- l’alimentation : la répartition temporelle des activités des chimpanzés étudiés sera 
différente de celle de chimpanzés sauvages, dont une des principales tâches est d’accroître 
leur territoire afin de trouver de nouvelles ressources alimentaires. Cependant, il est 
intéressant d’étudier les périodes de nutrition car elles constituent des moments clés où 
s’expriment les affiliations et les dominances. De plus, il est important de noter si les 
animaux expriment des comportements alimentaires anormaux ; 
 
- la conduite sociale : les interactions sociales entre chimpanzés permettent de juger de la 
cohésion du groupe, de la hiérarchie mise en place, des adaptations individuelles et de 
l’éventuelle existence de phénomènes d’adoption. Ainsi, plusieurs types comportements 
sont à répertorier, tels que les comportements agonistiques (display, agressions, 
coalition,…), les expressions de peur, de frustration ou de colère, les comportements 
affiliatifs (jeu, grooming, embrassade,…), les activités d’exploration du milieu (utilisation 
d’outils, fourragement,…) et les interactions avec l’homme ; il faut également noter la 
direction de ces comportements (unidirectionnels ou réciproques). 
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Un groupe social indemne de comportements agonistiques n’est pas synonyme de 
resocialisation réussie. En effet, les conflits peuvent être évités par l’apathie, l’évitement 
spatial des membres du groupe ou encore le manque total d’interactions sociales (Brüne et 
al., 2006). 
 
Les conduites sociales sont un très bon indicateur de l’adaptation de l’animal à son nouvel 
environnement et son nouveau groupe. Par rapport au groupe que j’ai étudié à la Fondation 
Mona, un changement dans la hiérarchie était en train de se produire. Marco était le mâle 
dominant, et il semblait que Bongo, un des plus jeunes chimpanzés mâles du groupe, 
commençait à supplanter cette position : pour étudier comment les relations sociales 
s’établissent dans un groupe, le grooming est un bon indicateur ; 
 
- les comportements anormaux : si les taux de comportements anormaux dépassent un 
certain seuil, l’animal doit être évalué pour déterminer l’étendue du problème. Un 
monitoring et un système référentiel sont mis en place pour détecter les primates 
développant des signes de détresse, comme l’expression de comportements d’auto-lésion, 
de comportements stéréotypés prolongés, etc...  
 
Les données sont ensuite analysées pour déterminer le niveau de soin que l’animal devra 
recevoir selon la sévérité et la fréquence du problème comportemental (Adams, 2006). Les 
traitements du comportement seront mis en place, et incluent des dispositifs 
supplémentaires d’enrichissement, l’évaluation de la situation de logement en groupe, et le 
renforcement du programme « animal training ». Une intervention thérapeutique peut être 
nécessaire dans certains cas (Adams, 2006) ; 
 
- l’exploitation du milieu : les indicateurs d’exploitation du milieu sont le temps passé aux 
déplacements, la hauteur des déplacements, des stations de repos et des diverses activités, 
le sens et la trajectoire des déplacements. Comme expliqué dans la première partie, dans la 
nature, les chimpanzés passent leurs journées à explorer l’environnement pour trouver leur 
nourriture, un endroit pour dormir, etc… Ainsi, en captivité, plus un animal explore son 
environnement, plus il se rapproche des comportements naturels en milieu sauvage. Un 
individu nouvellement introduit a tendance à beaucoup explorer son nouvel 
environnement. Cela va en s’inversant avec le temps. 
 
La tendance à rester au sol peut s’expliquer de différentes manières : l’enclos constitue un 
milieu excluant tout danger extérieur tel que les prédateurs. Ainsi, les chimpanzés ne se 
sentent pas plus en sécurité en hauteur qu’au sol. Tout comme pour l’exploitation horizontale 
du milieu, les interventions humaines répétées autour de l’enclos peuvent influer sur les 
réactions des chimpanzés (Vial, 2002). 
 
Il faut prendre en compte que la majorité des déplacements effectués par les chimpanzés 
sauvages a pour motivation la recherche de nourriture ou de congénères. En captivité, la  
nourriture est fournie par l’homme et les possibilités de fusion/fission sont limitées, d’où le 
fait que les chimpanzés captifs soient plus statiques : la durée de déplacements est souvent 
inférieure à 5minutes/déplacement, et leur direction est souvent le long de la clôture. Enfin, la 
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classe non vu est susceptible de modifier les résultats, puisqu’il est alors impossible de 
connaître le type d’activité réalisée (Vial, 2002). 
 
En général, les programmes de resocialisation sont réussis pour plus de 90% des chimpanzés 
désocialisés, si l’interaction sociale avec tous les membres du groupe est satisfaisante. 
Cependant les objectifs d’accouplement ou de maternage ne sont généralement pas atteints 
dans la plupart des cas, suggérant que la sexualité et les soins maternels sont des tâches trop 
complexes à accomplir pour des individus profondément perturbés ayant d’éventuels 
dommages comportementaux irréversibles (Brüne et al., 2006). 
 
2. Evaluation du bien-être 
 
Maintenir leurs animaux dans une situation de bien-être psychologique et physique est d’une 
importance primordiale pour les sanctuaires pour chimpanzés (Hosey, 2005). Des avancées 
considérables ont été réalisées concernant la compréhension du bien-être et son évaluation 
(Appleby et Sande, 2002). Cependant, l’interprétation des observations et des résultats 
expérimentaux reste difficile. C’est pourquoi il est important de réaliser des études objectives 
et de bien connaître les comportements animaux pour pouvoir les interpréter, comme nous 
l’avons expliqué précédemment. 
 
2.1 Bien-être physique, bien-être psychologique 
 
Les définitions générales du bien-être évoquent ses composantes physique et psychologique. 
Le bien-être se définit par des interactions harmonieuses entre l’être vivant et son 
environnement vivant ou non vivant. L’Organisation Mondiale de la Santé définit le bien-être 
comme « un état parfait de bien-être physique, mental et social ». L’animal en état de bien-
être vit en parfaite harmonie avec son environnement. 
 
Concernant le bien-être animal, il est difficile de dissocier les aspects physiques et 
psychologiques. Lorsque les besoins physiologiques ne sont pas couverts, il est fort probable 
que les besoins psychologiques ne le soient pas non plus, et vice versa (Maple, 2007). Un 
primate qui n’est pas malade a priori n’est pas nécessairement dans un état de bien-être 
psychologique. 
 
2.2 Approche théorique du bien-être des primates captifs 
 
Le bien-être d’un animal peut être évalué à partir de certains critères physiques ou par 
l’intermédiaire de procédures expérimentales simples. Le vétérinaire évalue l’état de santé 
général de l’animal par des critères physiques variés. Il apprécie l’état général, l’état de la 
peau, du pelage, des yeux, … pour conclure à l’absence de maladie.  
 
Des données générales concernant l’ensemble de la colonie ou un groupe en particulier 
peuvent apporter des informations utiles : taux de natalité et mortalité, types de pathologies et 
fréquence, statut infectieux des différents individus, … qui sont autant d’indicateurs partiels 
d’une bonne ou d’une mauvaise santé de la colonie. 
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L’éthologiste aborde le problème du bien-être par l’observation et l’analyse du comportement 
des primates. On définit des marqueurs du bien-être psychologique, que sont les 
comportements « positifs » pour l’animal. La référence est le primate de même espèce qui vit 
dans le milieu naturel.  
 
Un primate qui présente un répertoire comportemental proche de celui de l’espèce à laquelle il 
appartient et exprimé par ses congénères sauvages, est un être dont les besoins sont satisfaits. 
Un primate ne se trouve pas dans un état de bien-être s’il présente des troubles 
comportementaux. 
 
Le bien-être psychologique des primates est basé sur les facteurs suivants : absence de stress 
et de comportements stéréotypés, compétence d’adaptation à un changement environnemental 
et social, présence d’un répertoire comportemental large (Anderson et Visalberghi, 1991). 
 
Tableau XIV. Marqueurs comportementaux du bien-être chez les primates captifs 
Comportements « positifs » Comportements « négatifs » 
Activité 
Jeu (jeunes) 
Exploration du milieu 
Locomotion 
Utilisation de structures disponibles 
Activité 
Ennui 
Prostration 
Aucune interaction avec le milieu 
Compétence 
Intérêt pour la nouveauté 
Compétence 
Néophobie 
Détresse, prostration 
Désintérêt 
Interactions sociales 
Comportements affiliatifs 
(toilettage, comportement sexuel) 
Interactions sociales 
Absence d’interactions sociales 
Excès de comportements agonistiques 
Comportements dirigés vers l’animal lui-
même 
Vocalisations (Mulligan et al., 1994) 
Spécifiques, peu de cris de détresse 
Vocalisations 
Non spécifiques, cris de détresse nombreux 
Comportements spécifiques 
Nombreux 
Comportements spécifiques 
Rares 
Troubles comportementaux 
Absents 
Troubles comportementaux 
Comportements anormaux 
 
Le caractère « positif » ou « négatif » d’un comportement est indémontrable. On a des raisons 
de penser que les modalités associées à l’agression sont plus stressantes que celles associées 
avec des formes plus affiliatives de comportements sociaux. Il existe néanmoins des individus 
qui seront de toute façon plus « heureux » s’ils sont logés seuls plutôt que si on leur impose 
d’interagir socialement. Certains primates sont incapables d’avoir des interactions sociales 
avec d’autres individus, par exemple à la suite d’une expérience d’isolement social précoce. 
 
L’observateur peut également influencer spontanément les résultats de l’analyse, en attribuant 
un caractère positif à certains comportements que d’autres considéreraient comme plutôt 
négatifs, ou en donnant plus d’importance à certains comportements qu’à d’autres. 
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2.3 Approche pratique du bien-être des primates captifs 
 
À la Fondation Mona, pour savoir si un chimpanzé est en situation de bien-être, et si la 
réhabilitation et resocialisation sont réussies, on évalue plusieurs paramètres : 
 
- le comportement global des individus : on regarde le budget temps pour chaque catégorie de 
conduites de l’éthogramme (conduites individuelles, conduites sociales et autres conduites) 
pour chaque individu, et on les compare à celui des autres membres du groupe. Ainsi, on peut 
voir quel animal effectue le plus ou le moins de conduites sociales, individuelles ou autres. 
On peut également regarder l’évolution de ces conduites sur plusieurs années, pour noter 
d’éventuels changements.  
 
Normalement, lorsqu’on introduit un chimpanzé dans un nouveau groupe, il a tendance à 
réaliser plus de conduites individuelles et moins de conduites sociales. Cette tendance 
s’inverse au fur et à mesure du temps, d’où l’importante d’effectuer des observations en 
continu ; 
 
- les conduites individuelles des individus : d’après l’éthogramme utilisé (annexe III) il s’agit 
de l’alimentation, la locomotion, la manipulation, des conduites auto-dirigées, de l’inactivité, 
des conduites anormales et d’autres conduites individuelles. On regarde le budget temps par 
conduites individuelles pour chaque membre du groupe. Ainsi, on peut apprécier le type de 
comportement majoritairement effectué chez chacun des chimpanzés, et se faire une idée de 
leur bien-être en fonction des conduites « positives » ou « négatives » observées (tableau 
XIV).  
 
On peut également comparer chaque conduite individuelle d’un animal donné avec celles du 
reste du groupe. Cela donne une idée d’où se situe cet animal par rapport au reste du groupe. 
Enfin, il est important de suivre l’évolution des conduites individuelles d’un individu sur 
plusieurs années, pour noter les améliorations ou dégradations éventuelles. 
 
- les conduites sociales des individus : il s’agit du grooming, des conduites affiliatives (jeu 
social, interactions à proximité, autres), agonistiques (dominance, soumission, autres) et 
socio-sexuelles. 
 
De la même façon que pour les deux conduites précédemment énoncées, on évalue le budget 
temps par conduites sociales pour chaque membre du groupe, on les compare avec celles du 
reste du groupe et on surveille leur évolution au cours du temps. On note également vers qui 
l’individu émet des comportements sociaux et de qui il les reçoit, afin d’avoir une idée de la 
relation qu’ont les individus entre eux. 
 
- l’indice de bien-être comportemental : celui-ci s’évalue grâce aux indices de resocialisation 
(RS) et de réhabilitation (RH). Ces derniers se calculent de la manière suivante (Llorente et 
al., 2012) : 
 
RS = 
∑ (𝐶𝑆) − ∑ (𝐶𝑁𝑆)
∑ (𝐶𝑆)+ ∑ (𝐶𝑁𝑆)
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RH = 
∑(𝐶𝑁𝑆 𝑝𝑜𝑠𝑖𝑡𝑖𝑣𝑒𝑠) −∑(𝐶𝑁𝑆 𝑛é𝑔𝑎𝑡𝑖𝑣𝑒𝑠)
∑(𝐶𝑁𝑆 𝑝𝑜𝑠𝑖𝑡𝑖𝑣𝑒𝑠)+ ∑(𝐶𝑁𝑆 𝑛é𝑔𝑎𝑡𝑖𝑣𝑒𝑠)
 
 
avec: 
CS les conduites sociales 
CNS les conduites non-sociales 
 
L’indice de resocialisation prend en compte les conduites sociales et individuelles (non 
sociales), alors que l’indice de réhabilitation ne prend en compte que les conduites 
individuelles. Parmi ces conduites individuelles, le RH les classe en conduites « positives » ou 
« négatives » comme détaillé dans le tableau XIV.  
 
Le premier nous informe de l’importance de la vie sociale de l’individu, alors que le second 
nous indique le réajustement de l’individu lorsqu’il est seul. Ainsi, les indices de bien-être 
sont un bon résumé du budget temps des activités d’un individu. 
 
Ces indices ont des valeurs comprises entre -1 et 1. Plus la valeur s’approche de 1, plus on 
peut considérer que l’animal est en situation de bien-être. Là encore, il est essentiel de 
contrôler l’évolution de ces indices au cours du temps, et de les comparer avec ceux des autres 
membres du groupe. 
 
Lors de l’intégration d’un nouvel arrivant dans un groupe, son RS est habituellement bas, 
puisqu’il réalise en général plus de conduites individuelles que de conduites sociales. En 
revanche, son RH peut être bon puisque le chimpanzé va avoir tendance à explorer son nouvel 
environnement, rechercher sa nourriture, manipuler les nouveaux objets, aura de l’intérêt pour 
la nouveauté, etc… 
 
Ainsi, tout changement dans la structure sociale d’un groupe (composition démographique par 
exemple) perturbe la dynamique sociale. Ce changement implique alors une adaptation et un 
réajustement social des individus, ce qui est un procédé long dans le temps (des années), et 
encore plus pour des animaux ayant un profil tel que celui des chimpanzés de Mona (passé 
souvent difficile, aucun contact avec d’autres chimpanzés, …). 
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CONCLUSION 
 
Pour obtenir une information sur le comportement des individus, les éthologues utilisent la 
méthode d’observation systématique qui consiste à observer et enregistrer les différentes 
unités de conduite des individus ou groupes, préalablement définies de façon objective, claire 
et précise. Elles peuvent être quantifiées par différents moyens, toujours en accord avec les 
objectifs de la recherche. Ces mesures de conduites sont utilisées à postériori pour décrire 
l’éthogramme. 
 
Les observateurs doivent être entraînés dans les techniques d’observation et dans les 
définitions des unités de conduite. Certaines règles d’enregistrement doivent être suivies pour 
que les données récoltées soient de qualité. Finalement, ces dernières se soumettent à des 
analyses, qui s’appliquent en fonction du type de mesures analysées et des objectifs concrets. 
 
La connaissance des différentes techniques d’observation du comportement permet, dans le 
cas des chimpanzés captifs, d’adapter chaque observation en fonction de l’objectif prédéfini. 
Les données récoltées permettent alors de définir les besoins des primates, et de se faire une 
idée de l’état de bien être dans lequel ils se trouvent. Ceci permet par exemple d’évaluer les 
différents facteurs associés à une réintroduction réussie de chimpanzés, les progrès 
individuels et éventuellement des succès de relâchement des individus.  
 
L’apparition de comportements anormaux et leur persistance malgré un milieu enrichissant et 
une vie en groupe social, souligne de possibles troubles psychologiques (Bradshaw et al., 
2008). Il serait alors intéressant de comprendre comment l’esprit du chimpanzé fait face à la 
captivité, résultat d’implications à la fois scientifiques et de bien-être (Garner, 2005).  
 
Comprendre la psychopathologie des chimpanzés serait bénéfique non seulement pour les 
individus affectés, mais également pour nous éclairer sur la nature de la psychopathologie 
humaine (Brüne et al., 2006). 
 
De plus, si la captivité diminue significativement la santé psychologique des chimpanzés, cela 
soulève des questions concernant la validité des expériences cognitives et comportementales, 
et représente un défi pour les domaines qui se basent sur les populations captives pour étudier 
l’esprit d’autres espèces (Rosati et al., 2011). 
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ANNEXES 
 
Annexe I – Cartes de répartition géographique des espèces de grands singes en Afrique 
et des différentes sous-espèces de chimpanzés.  
 
Carte I. Répartition géographique des espèces de grands singes en Afrique (UNEP-GRASP) 
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Carte II. Répartition géographique de P.t. verus (Kormos et Boesch, 2003) 
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Carte III. Répartition géographique de P.t. vellerosus (Kormos et Boesch, 2003) 
 
 
Carte IV. Répartition géographique de P.t. troglodytes (Tutin et al., 2005) 
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Carte V. Répartition géographique de P.t. schweinfurthii (Tutin et al., 2005) 
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Annexe II - Ethogramme des troubles comportementaux les plus fréquemment observés 
chez les primates non humains de l’ancien monde en captivité  
(Davenport, 1979 ; Capitanio, 1986 ; Kessel et al., 1994 ; Mulligan et al., 1994) 
 
Mouvements répétitifs du corps tout entier 
Pacing : Locomotion stéréotypée sans direction, va-et-vient répétitif, description de figures 
(cercle, huit,…) le long d’un mur par exemple 
Rocking / Swaying : Balancement en position bipède, quadrupède ou assise 
Twirling : Faire la toupie autour d’un point fixe (un pied en général) 
Somersaulting : Faire la culbute 
Cage charging : Charge de la cage 
Marche en tandem (à deux) : Observée en nurserie, chez les jeunes chimpanzés 
 
Postures 
Crouching : Position allongée dans laquelle le ventre est en contact total avec le substrat, les 
jambes fléchies et ouvertes, intérieur des cuisses contre le sol 
Floating limbs : membres flottants 
Postures bizarres diverses : Ex : l’animal est assis, un bras érigé au-dessus de sa tête  
Huddled, sluched or curled postures : Recroquevillement. Typique chez un enfant 
précocément séparé de sa mère 
 
Mouvements mettant en jeu une ou plusieurs parties du corps 
- Actes moteurs dirigés contre l’animal lui-même (peut aller jusqu’à l’auto-mutilation) 
Self-hiting : L’animal se frappe  
Self-biting : L’animal se mord 
Self-threatening : L’animal menace une partie de son corps (ex : une jambe) 
Self-clasping : L’animal serre son propre corps 
Self-slapping : L’animal s’inflige des tapes répétitives, sur la tête ou les cuisses 
Self-grasping : L’animal empoigne une partie de son propre corps 
Self-grooming : Auto-toilettage. Pathologique si excessif 
Flapping genitals : L’animal s’inflige des tapes répétitives sur les parties génitales 
- Actes moteurs mettant en jeu la bouche (orality) 
° Self-orality : comportements auto-dirigés mettant en jeu la bouche 
Suck-self : L’animal se suce la peau, surtout celle du ventre 
Suck-penis : Succion du pénis 
Suck-tongue : Succion de la langue, produit un bruit 
Suck-digit, suck-thumb or toe : Succion des doigts, du pouce ou des orteils 
Arrachage et consommation de poils : L’animal arrache et ingère ses propres poils ou ceux 
d’un autre individu 
° Autres comportements mettant en jeu la bouche 
Contorsion des lèvres : L’animal met les lèvres en avant et garde les yeux fixés sur 
l’extrémité de sa bouche 
Rapsberry vocalization : Passage d’air bruyant entre les lèvres réunies, en dégonflant les joues 
Lip flip : Retournement de la lèvre supérieure au-dessus du nez 
- Actes moteurs mettant en jeu la tête  
Head banging : L’animal cogne sa tête contre la paroi de sa cage  
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Wet head : Humidification stéréotypique de la tête avec l’eau qui coule du dispositif de 
distribution de la boisson. Associée au secouement de la tête 
Head wipping : Secouement de la tête 
Head nodding, head tossing : L’animal remue la tête de façon répétitive 
- Actes moteurs mettant en jeu les mains 
Mouvements complexes des mains, associés au regard fixé sur celles-ci 
Saluting (eye poking) : voir tableau III 
Clap hands : L’animal frappe des mains de façon répétitive 
 
Désordres alimentaires 
Urophagie : Consommation d’urine 
Coprophagie : Consommation d’excréments 
Régurgitation/Réingestion : Phénomène décrit chez les gorilles 
Hyperphagie et polydipsie : Décrit chez les macaques rhésus 
 
Divers 
Copromanie : diverses formes de manipulation des excréments 
Vocalisations non spécifiques 
Masturbation excessive ou modalités bizarres de masturbation 
Copulation sur un élément du décor physique (pour un adulte, si systématique) 
Hyperagressivité : Agressivité excessive 
Hyperfearfullness : Peur excessive des autres individus ou des évènements 
Maternal abuse : mal fait par une mère à son enfant 
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Annexe III – Exemple d’éthogramme utilisé à la Fondation Mona 
 
Catalogue de conduite de resocialisation 
N° groupe Catégorie Conduite N° Code Définition 
1.  
Individuel 
Conduite 
anormale 
 1 11 
Comportements reconnus comme inadaptés tels 
que les stéréotypies, le « rocking », le « pacing », 
l’autolésion, la coprophagie, la régurgitation-
réingestion, la trichotillomanie-trichotillofacie, 
l’ « ear-poke », l’ « eye-poke », etc... 
Locomotion  2 12 
Déplacement d’un point A à un point B sur une 
superficie horizontale ou verticale, sans réaliser en 
même temps aucune autre conduite 
Alimentation  3 13 
Action de recherche, localisation, manipulation, 
ingestion et transport d’aliment. L’ingestion de 
liquides est également incluse. Si l’aliment ingéré 
ou manipulé est associé à une activité 
d’enrichissement, on codifiera « manipulation » 
Manipulation  4 14 
Action d’inspecter avec les extrémités supérieures 
ou inférieures des éléments de l’environnement ou 
d’enrichissement qui ne soient pas alimentaires. Le 
transport est également inclus. 
Inactivité  5 15 
Se reposer, dormir. L’individu ne réalise aucune 
autre conduite de l’éthogramme. L’action 
d’observer de façon non focalisée se considère 
aussi comme « inactivité » 
Conduite 
autodirigée 
 6 16 
Conduites dirigées vers l’individu lui-même 
comme l’auto-propreté, l’auto-grooming, la 
masturbation, le grattage, le frottage, l’inspection 
corporelle, etc... 
Autres  7 17 
Autres comportements individuels qui ne soient 
pas mieux définis dans aucune des autres 
catégories du groupe 1 
2.  
Social 
Grooming  1 21 
Conduite de nettoyage corporel d’un individu à un 
autre, réalisé avec les extrémités supérieures ou 
avec la bouche 
Agonistiques 
Dominance 2 22 
Comportements reliés à la menace agonistique / 
display, l'agression et la supplantation des 
ressources sociales, objets ou lieux. Cela peut être 
associé à des vocalisations comme le pant-hoot. 
Soumission 3 23 
Comportements comme la soumission générale, la 
soumission trophique (olfactobucal), hand-to-
mouth, finger-to-mouth, qui peuvent être 
accompagnés de vocalisations comme le pant-
grunt. Fuir un individu en situation de conflit est 
également considéré comme "soumission" 
Autres 4 24 
Autres comportements comme éviter, se 
réconcilier, … 
Affiliatives 
Jeu social 5 25 
Comportement ludique entre deux (ou plus) 
individus associé à des indicateurs comporte-
mentaux du jeu (play-face) 
Relation à 
proximité 
6 26 
S'approcher ou suivre un autre individu. Maintenir 
ou réduire une distance interindividuelle entre 
individus. Partager un espace pendant l'inactivité 
ou lors d'autres conduites individuelles. La 
distance entre les individus doit être inférieure à la 
longueur de l'extrémité supérieure 
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2. 
Social 
Affiliatives Autres 7 27 
Autres comportements affiliatifs qui ne soient pas 
mieux décrits dans une autre catégorie 
Socio-
sexuelles 
 8 28 
Interaction ou recherche d'interaction sexuelle 
entre deux individus. Comportements tels que 
l'accouplement, l'essai d'accouplement, la 
présentation génitale, … 
3. 
Autres 
Non visible 
Non visible 1 31 
L'individu ou son comportement ne peuvent être 
identifiés 
Non présent 2 32 
L'individu est absent de l'installation pendant la 
session ou une partie de la session 
Interactions 
avec les 
humains 
Positive  3 33 
Interaction ou recherche d'interaction envers les 
humains de type neutre ou sans montrer des signes 
clairs d'agonisme 
Négative 4 34 
Interaction ou recherche d'interaction envers les 
humains de type agonistique 
T. 
Instrumental 
Instruments  T T 
Comportement qui peut s'effectuer en même temps 
que n'importe quelle conduite des groupes 1, 2 ou 
3 de l'éthogramme, et qui consiste à utiliser un 
élément extérieur au corps et mobile pour réaliser 
n'importe quelle action 
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RÉSUMÉ 
 
Les sanctuaires pour chimpanzés ont l’obligation de promouvoir la santé et le bien-être des animaux captifs. Ils 
s’attachent à offrir les conditions de vie les plus naturelles et épanouissantes possibles via la resocialisation et la 
réhabilitation, afin que les chimpanzés puissent un jour recouvrer des comportements spécifiques de leur espèce. 
La première partie détaille le comportement biologique des chimpanzés, leurs besoins ainsi que les éléments 
susceptibles d’induire des troubles comportementaux, pour permettre d’évaluer les éléments nécessaires à 
l’expression des comportements naturels, et donc au bien-être de ces individus. 
L’étude du comportement peut être abordée en recourant à divers procédés. La seconde partie vise à présenter un 
éventail des méthodes d’observation du comportement des chimpanzés, des termes et des problèmes propres au 
travail de l’observateur.  
Enfin, la troisième partie est consacrée aux procédés de réhabilitation et de resocialisation. La maîtrise de ces 
notions est essentielle pour mettre en œuvre des solutions adaptées, pour maintenir les chimpanzés captifs dans 
des conditions de vie optimales. 
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RESUME 
 
Chimpanzees sanctuaries have an obligation to promote the health and the well-being of captive animals. They 
endeavour to provide the most natural and fulfilling life conditions through resocialization and rehabilitation, so 
that chimpanzees can someday recover their specific species behaviors.  
The first part details the biological behavior of chimpanzees, their needs as well as the elements that can lead to 
behavioural troubles, to permit to evaluate the elements necessary for the expression of natural behaviours, and 
therefore for the welfare of these individuals.  
The study of the behavior can be addressed through various processes. The second part aims to present a range 
of observational methods of chimpanzees’ behavior, the terms and problems specific to the work of the observer.   
Finally, the third part is devoted to the rehabilitation and resocialization processes. The mastery of these 
concepts is essential to implement the solutions to maintain the captive chimpanzees in optimal life conditions. 
 
Key-words: chimpanzee, Pan troglodytes, study, behaviour, resocialization, rehabilitation, captivity 
